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  Introduction


  Psychologue spécialisée dans le haut potentiel et les troubles des apprentissages, je reçois régulièrement des familles qui m’amènent leur enfant avec des suspicions de précocité intellectuelle ou des questionnements sur son fonctionnement atypique et déconcertant.


  Il ne faut pas croire que tous les enfants précoces sont censés poser des problèmes ou ressentir un mal-être, mais l’objet de ce livre est d’expliquer les différents aspects du haut potentiel et, par là même, leur fonctionnement, à ceux qui ne vont pas si bien que ça et qui subissent cette particularité qui complique leur vie et leurs relations.


  Il est écrit sous la forme de dialogues entre un psychologue et un enfant ou un adolescent. Chaque dialogue s’intéresse spécifiquement à une fragilité qu’il m’a été donné de rencontrer. Les prénoms sont fictifs et les dialogues sont « reconstitués » à partir de ce que j’entends en consultation.


  Les dialogues, comme leur nom l’indique, mettent en scène deux protagonistes, contrairement à ce qui se passe généralement dans mon cabinet lorsque je reçois des enfants : l’essentiel des entretiens est réalisé en présence des parents. Pour simplifier la lecture, j’ai préféré ne faire intervenir que deux interlocuteurs, à l’exception d’un dialogue pour lequel la présence d’un parent était indispensable.


  Ce livre s’adresse aux enfants ainsi qu’aux parents qui cherchent à mieux les comprendre. L’enfant peut le lire seul ou se le faire lire par un parent. Il est souhaitable qu’il y ait ensuite un échange sur les sujets abordés.





  Première partie

  Les fragilités spécifiques





  « J’ai tout le temps peur »


  Mila (10 ans)


  Mila : J’ai peur de plein de choses et, quand j’ai peur, je n’arrive pas à m’en empêcher, même si je sais qu’il n’y a rien qui fait peur. Par exemple, j’ai peur de passer sur les ponts, car ils peuvent s’écrouler. Il n’y a pas beaucoup de risques qu’ils s’écroulent juste quand je passe dessus, mais bon, c’est possible, on ne sait jamais. J’ai peur des tunnels, aussi. Parfois, j’arrête d’avoir peur de quelque chose, mais, à la place, j’ai peur d’autre chose.


  Psychologue : Ce que tu me décris, ce sont des phobies, des peurs très fortes et incontrôlables. Tu sais que tu n’as pas vraiment de raison d’avoir peur, mais c’est plus fort que toi.


  Mila : Oui, c’est ça. Je sais que c’est ridicule, mais je n’y peux rien.


  Psychologue : Il y a des gens qui ont la phobie des serpents ou des souris, ils ne supportent pas d’en voir, même en photo. Toi, tu as la phobie des ponts et des tunnels.


  Mila : Mais je n’ai pas peur des souris. C’est mignon, les souris.


  Psychologue : Les gens qui ont la phobie des souris ne les trouvent pas mignonnes. Par contre, ils n’ont certainement pas peur des ponts. Il n’y a pas plus de raisons d’être angoissé par les ponts que par les souris.


  Mila : Ça veut dire quoi « être angoissé » ?


  Psychologue : C’est quand on a très peur, qu’on ne peut pas se contrôler et qu’on ne comprend pas pourquoi on a peur. Quand on est très angoissé, on dit qu’on fait une crise d’angoisse : on se sent mal, on a mal à la tête ou au ventre, on panique, on a du mal à respirer, on sent son cœur battre très fort. On peut même avoir des sueurs, ça veut dire qu’on se met à transpirer alors qu’il ne fait pas chaud, on a le front qui se mouille. C’est un peu ce qui t’arrive ?


  Mila : Oui, c’est ça. Je panique, je n’arrive plus à respirer et j’ai une boule dans le ventre. C’est horrible.


  Psychologue : Oui, j’imagine. Quelle est ta plus grosse peur ? Celle qui te dérange le plus ?


  Mila : Je ne peux pas rester seule. Si je suis dans la maison et que je ne sais pas où est ma mère, j’ai très peur. Si je ne la trouve pas tout de suite, je panique, je crie, je n’arrive pas à me contrôler. Maman essaye de me rassurer, elle me dit que jamais elle ne sort de la maison sans me prévenir et que je ne risque pas de rester toute seule, mais ça ne marche pas, j’ai tout le temps peur quand même.


  Psychologue : Il faut toujours que tu sois avec ta maman ?


  Mila : Non. Si c’est quelqu’un d’autre, ça va aussi. Si c’est ma grande sœur ou mon père, je n’ai pas peur, mais je dois savoir où ils sont.


  Psychologue : Tu peux aller dormir chez une copine ou chez tes grands-parents, par exemple ?


  Mila : Oui, je peux aller partout, à condition que je ne sois pas seule. Je n’aime pas être seule dans une pièce. En tout cas, il ne faut pas que je sois toute seule dans la maison.


  Psychologue : Tu sais pourquoi tu as si peur d’être seule ?


  Mila : Non. J’ai peur, mais je ne comprends pas pourquoi.


  Psychologue : Il t’arrive de ne pas avoir peur de rester seule ?


  Mila : Non, j’ai toujours peur.


  Psychologue : Que fais-tu quand tu as peur ?


  Mila : Je pleure, je crie et je panique quand j’ai trop peur.


  Psychologue : Tu as essayé de contrôler ta peur ?


  Mila : Non, je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur.


  Psychologue : Bien sûr que si, tu peux apprendre à la contrôler. Je vais t’expliquer comment. Tout d’abord, il faut que tu saches que la peur est utile. Elle sert à se protéger. Si tu n’avais jamais peur, tu prendrais des risques ou alors tu n’essayerais pas de fuir ou de te défendre, face à un danger. Le problème, c’est que ton cerveau se trompe. Il croit qu’il y a un danger, alors il déclenche la peur pour que tu te protèges. Et pourtant, il n’y a aucun danger. Mais toi, tu as tout de même peur. C’est justement pour ça que tu ne sais pas pourquoi tu as peur. Tu sais qu’il n’y a pas de risque à passer sur les ponts, mais tu as peur quand même.


  Mila : C’est mon cerveau qui me fait croire que je dois avoir peur ?


  Psychologue : Oui, c’est ça. Il ne fait pas exprès pour t’embêter ; c’est parce qu’il se trompe.


  Mila : Pourquoi il se trompe ?


  Psychologue : C’est difficile de le savoir exactement. Peut-être qu’un jour, tu as eu très peur de quelque chose au moment où tu passais sur un pont, alors ton cerveau a cru que c’était le pont qui était dangereux. Maintenant, il se méfie de tous les ponts.


  Mila : Alors, comment je peux faire pour arrêter d’avoir peur ?


  Psychologue : Il faut que tu comprennes ce qui se passe dans ton corps quand tu as peur. Normalement, tu as peur parce qu’il y a un danger. Ta peur donne l’ordre à ton corps de se préparer pour être plus fort et te permettre de te battre ou de te sauver en courant. De nos jours, on ne se bat plus tellement et on doit rarement se sauver en courant. Mais il y a très longtemps, les hommes préhistoriques devaient se protéger comme ça. Notre corps a gardé l’habitude de se préparer pour fuir ou combattre. Pour que notre corps soit plus fort, il faut envoyer beaucoup d’oxygène dans tous nos muscles. Il faut donc respirer plus vite pour faire entrer plus d’oxygène et il faut que notre cœur batte plus fort pour que le sang circule plus vite. Comme ça, l’oxygène arrive très rapidement, partout dans notre corps. Dans notre tête, respirer vite, cela va avec « avoir peur ». Au contraire, respirer doucement, cela va avec « aucun danger ». Alors, tu peux faire croire à ton cerveau qu’il ne faut pas avoir peur, en respirant très doucement. La prochaine fois que tu auras peur, concentre-toi sur ta respiration et tu auras moins peur. Premièrement, parce que tu seras concentrée sur autre chose que ta peur, tu y penseras donc moins. Deuxièmement, parce que tu vas essayer de respirer de plus en plus doucement. Tu feras entrer l’air en comptant jusqu’à trois, doucement, puis tu le feras sortir en comptant jusqu’à trois. Quand tu y arriveras bien, tu compteras jusqu’à quatre, puis cinq. Tu essayeras d’aller jusqu’à six. Si tu as une montre, tu regarderas les secondes qui défilent. Tu compteras trois secondes, puis quatre secondes…


  Mila : Et je dois faire quoi d’autre ?


  Psychologue : Tu respires doucement et tu ne cherches pas à éviter ce qui te fait peur. Tu prends l’habitude de penser à ta respiration et de compter pendant que tu inspires et que tu expires. Petit à petit, tu vas y arriver plus facilement et tu sauras de mieux en mieux diminuer ta peur quand tu passeras sur un pont ou dans un tunnel ou encore quand tu chercheras ta maman dans la maison. C’est très important de te confronter à ce qui te fait peur. Ton cerveau croit qu’il y a un danger et te pousse à éviter ce qui te fait peur. Alors, toi, tu lui obéis, tu évites les ponts et les tunnels en demandant à ta maman de ne pas passer par là, tu évites d’être seule en demandant à tes parents de ne jamais te laisser seule à la maison. Mais ce n’est pas comme ça que tu vas avoir moins peur. L’angoisse devient de plus en plus forte et fait de plus en plus peur si tu évites ce qui te fait peur. C’est comme si tu disais à ton cerveau : « Tu as raison d’avoir peur, il y a un danger. La preuve : je fais tout pour éviter ce danger. » Il faut faire tout le contraire : montrer à ton cerveau qu’il se trompe. Il faut aller sur les ponts, passer dans les tunnels, rester seule à la maison, affronter tes peurs. Et c’est comme ça et seulement comme ça que tu arrêteras d’avoir peur, car ton cerveau verra qu’il ne t’arrive rien de mal. Il comprendra qu’il s’est complètement trompé et qu’il n’y a pas de danger sur les ponts, dans les tunnels et dans les maisons vides.


  Mila : Mais comment je peux faire, puisque j’ai peur ?


  Psychologue : Il faut que tu t’habitues tout doucement. Tu commences par un exercice facile puis tu ajoutes de la difficulté. Par exemple, tu vas demander à ta maman de sortir devant la porte de la maison. Tu auras un peu peur, mais pas trop, parce que tu sauras qu’elle est juste devant la porte. Tu respireras en comptant, comme je viens de te l’expliquer. Quand tu pourras respirer doucement et que tu auras moins peur, tu pourras dire à ta maman de rentrer. Tu recommenceras cet exercice tous les jours et tu vas voir que tu n’auras plus du tout peur quand ta maman sortira et attendra devant la porte. Ton cerveau aura remarqué que, finalement, ce n’est pas la peine d’avoir peur quand ta maman sort, parce qu’il n’y a aucun problème, aucun danger et qu’elle finit toujours par revenir. Alors, tu pourras faire un exercice plus difficile : par exemple, tu demanderas à ta maman d’aller au fond du jardin et de revenir au bout de trois minutes, pas avant. Tu respireras doucement pour chasser ta peur et tu referas plusieurs fois l’exercice, le temps que ton cerveau comprenne qu’il n’y a pas de danger et qu’il ne doit pas te dire d’avoir peur. Petit à petit, tu vas avoir moins peur et, un jour, tu seras complètement débarrassée de cette peur. Tu feras pareil pour toutes les autres peurs.


  Mila : Il va me falloir du courage.


  Psychologue : Oui, mais tu n’as pas le choix. Plus tu évites ce qui te fait peur et plus tu auras peur. Il ne faut pas laisser les peurs gagner. Tes parents vont t’aider, je vais leur expliquer comment faire ces exercices avec toi. Tu es forte, tu vas y arriver.





  « Personne ne m’aime »


  Kenzo (8 ans)


  Kenzo : Mes parents ne sont jamais contents, ils n’arrêtent pas de me critiquer. Ce n’est jamais bien, ce que je fais.


  Psychologue : Tu trouves que tes parents sont trop sévères ?


  Kenzo : Non, ils ne sont pas sévères. Avec ma petite sœur, ils sont cools, mais moi, je me fais gronder tout le temps.


  Psychologue : Comment tu expliques ça ?


  Kenzo : Ils préfèrent ma sœur.


  Psychologue : Pourquoi la préféreraient-ils ?


  Kenzo : Peut-être parce que c’est une fille et qu’ils voulaient une fille. C’est vrai, hein : mon père, il lui fait plein de câlins et il l’appelle « ma princesse ». Ils ont peut-être été déçus quand ils ont vu que j’étais un garçon. Je vois bien qu’ils ne m’aiment pas. Personne ne m’aime, de toute façon.


  Psychologue : Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


  Kenzo : Tout le monde me fait toujours des reproches pour tout. Tout ce que je fais, ce n’est jamais bien.


  Psychologue : Qui c’est, tout le monde ?


  Kenzo : Mes parents, surtout. Ils disent que je suis insupportable, que je ne fais pas d’effort, que je ne range jamais mes jouets, que j’écris mal et plein de trucs comme ça.


  Psychologue : Et c’est vrai ?


  Kenzo : Quoi ?


  Psychologue : Que tu es insupportable et tout ce que tu viens de dire.


  Kenzo : Oui, un peu. Je suis un enfant, tu sais. Il faut le temps que j’apprenne. Je n’y pense même pas, à ranger mes affaires, ce n’est pas de ma faute. Et d’abord, ma sœur non plus, elle ne range pas.


  Psychologue : Quel âge a-t-elle ?


  Kenzo : Elle va avoir trois ans.


  Psychologue : Tu penses qu’une petite de trois ans doit ranger aussi bien qu’un grand garçon de huit ans ?


  Kenzo : Ce n’est pas dur, de ranger. Elle sait le faire.


  Psychologue : Sans doute qu’elle sait le faire, mais à trois ans, elle n’y pense pas. Même toi, à huit ans, tu n’y penses pas. Quand tu avais trois ans, tu ne rangeais pas tes jouets, tout seul. Si ?


  Kenzo : Non, c’était Maman. Même quand j’avais cinq ans, elle m’aidait un peu.


  Psychologue : Alors, tu vois : si tes parents te reprochent de ne pas ranger alors qu’ils ne disent rien à ta sœur, ce n’est pas parce qu’ils l’aiment plus que toi, c’est parce qu’elle est petite. Et c’est comme ça pour tout. Ils acceptent moins facilement qu’un grand de huit ans ne sache pas ranger, crie ou désobéisse. Ils ont raison : en grandissant, on doit savoir mieux ranger ou se comporter correctement. Tu es grand, maintenant. Tu vas avoir neuf ans, le mois prochain.


  Kenzo : Oui, mais ils me disent tout le temps que je suis insupportable.


  Psychologue : Qu’est-ce qu’ils trouvent insupportable dans ton comportement ?


  Kenzo : Maman, elle dit que je ne sais pas jouer sans faire de bruit et que je mets du bazar dans toute la maison. Et aussi que je n’écoute pas, qu’il faut toujours que j’aie raison.


  Psychologue : Tu crois qu’elle exagère, quand elle dit ça ?


  Kenzo : Oui, je fais du bruit parce que je joue. Et je sors plein de choses pour jouer, aussi. C’est normal.


  Psychologue : Oui, c’est normal qu’un enfant joue, fasse du bruit et mette le bazar. Mais, c’est normal aussi que ta maman ait envie de calme et d’une maison un peu rangée. Peut-être aussi qu’elle est fatiguée et qu’elle a eu une journée difficile, au travail. Elle te gronde parce qu’elle est de mauvaise humeur, pas parce qu’elle ne t’aime pas.


  Kenzo : Elle est souvent de mauvaise humeur, alors.


  Psychologue : Et ton papa ?


  Kenzo : Il dit pareil, mais il n’est pas souvent là. C’est plus souvent Maman qui me gronde.


  Psychologue : Et elle dit que tu n’écoutes pas ?


  Kenzo : Oui, elle dit que je n’écoute rien.


  Psychologue : Qu’est-ce que tu en penses ?


  Kenzo : Elle m’embête toujours quand je suis en train de jouer, pour que je vienne faire mes devoirs, pour manger ou prendre ma douche. J’ai envie de jouer, moi.


  Psychologue : Bien sûr que tu as envie de jouer. C’est très important pour les enfants, de jouer. Mais si elle te laisse jouer tout le temps, tu ne vas pas manger, tu sentiras mauvais parce que tu ne prendras pas le temps de te laver, tu ne sauras rien parce que tu n’iras pas à l’école. C’est ta maman, elle veut que tu sois un enfant comme les autres, bien nourri, bien propre et que tu ailles à l’école pour apprendre des choses.


  Kenzo : Je sais bien, mais elle peut attendre un peu que j’aie fini de jouer.


  Psychologue : Ça peut durer combien de temps avant que tu aies fini de jouer ? Les mamans savent bien que, pour les enfants, c’est toujours trop tôt et que si on les écoutait, il faudrait attendre très longtemps. Alors, elles insistent pour que leur enfant arrête de jouer et vienne manger ou aille se doucher. Elles n’ont pas le choix, tu sais. Les mamans ne donnent pas des ordres pour embêter les enfants, mais pour les éduquer. Tu sais ce que ça veut dire, éduquer ?


  Kenzo : Apprendre des choses pour devenir grand et savoir tout faire comme les grands.


  Psychologue : Oui, c’est un peu ça. On apprend aux enfants à parler, à marcher, à manger avec une fourchette, à faire du vélo. On leur apprend des choses qu’ils utiliseront toute leur vie, mais ce n’est pas tout : éduquer, ça veut dire, aussi, donner les bonnes habitudes pour savoir se comporter correctement avec tout le monde, quand on sera grand. C’est difficile de prendre de bonnes habitudes, c’est pour ça que les parents doivent répéter souvent : « Va te laver les dents ! », « Range tes affaires ! », « Lave-toi les mains quand tu sors des toilettes ! ». Ils le disent souvent, hein ? Il faut le répéter parce que ce sont des choses pas marrantes à faire et que les enfants n’ont pas envie de perdre du temps avec ça.


  Kenzo : Oh oui, qu’est-ce que ça m’ennuie, tout ça.


  Psychologue : Mais c’est indispensable. Ta maman veut absolument que tu prennes ces bonnes habitudes, parce que c’est important pour toi. Si, plus tard, quand tu seras grand, tu ne fais que ce que tu veux, tu auras plein de problèmes. Si tu ne ranges jamais ta maison, ta femme en aura assez et elle s’en ira. Tu seras très triste. Si tu n’écoutes pas ce qu’on te dit, si tu n’es pas poli et que tu ne dis pas : « Bonjour, merci, s’il te plaît », tout le monde te trouvera désagréable et personne ne t’appréciera. Tu seras tout seul et tu seras malheureux. Et une maman, elle ne veut pas que son enfant soit malheureux, parce qu’elle l’aime plus que tout, alors elle l’embête autant qu’il faut pour lui donner les bonnes habitudes, pour l’éduquer, pour en faire quelqu’un de bien.


  Kenzo : On ne dirait pas qu’elle m’aime, quand elle me fait des reproches.


  Psychologue : Non, peut-être qu’on ne le dirait pas, mais c’est la vérité. Si ta maman te laissait faire tout ce que tu veux et ne t’apprenait pas à obéir, cela voudrait dire qu’elle s’en fiche que, plus tard, tu ne saches pas bien t’entendre avec tout le monde et que tu sois malheureux. Cela voudrait dire qu’elle ne t’aime pas. Si elle t’embête avec ces règles et ces reproches, c’est parce qu’elle t’aime.


  Kenzo : Mais c’est casse-pieds, quand même.


  Psychologue : Oui, et c’est casse-pieds pour les parents aussi, de devoir toujours répéter les mêmes choses, de devoir dire non et de voir leurs enfants tristes, de se battre pour se faire obéir. Ce n’est pas facile. Il faut vraiment que les parents aiment beaucoup leurs enfants pour faire ça.


  Kenzo : Ah bon ?


  Psychologue : Eh oui. Tu le sauras quand tu seras papa. À ce moment-là, tu comprendras tes parents. Tu verras que ce n’est pas si facile que ça d’élever un enfant et, surtout, tu comprendras à quel point on aime ses enfants. Tu te diras : « Quand j’étais petit, je pensais que mes parents ne m’aimaient pas, mais c’était n’importe quoi. Mon enfant, je l’aime plus que tout. Pour Papa et Maman, ça devait être pareil. » L’amour d’un papa et d’une maman, c’est quelque chose de très fort, c’est unique. On ne peut pas aimer plus fort que quand on a un enfant.


  Kenzo : Mais non, Maman, elle aime surtout Papa. Elle lui fait toujours des bisous.


  Psychologue : Bien sûr que non. Ton papa, elle ne l’a pas toujours connu, alors que toi, elle t’a porté, elle t’a attendu, elle t’a vu naître, elle te connaît depuis toujours. Un mari, on peut arrêter de l’aimer, pas un enfant.


  Kenzo : J’ai vu, à la télé, des parents qui tuent leurs enfants. Ce n’est pas possible qu’ils les aiment.


  Psychologue : Tu as raison, mais ces parents-là ne sont pas normaux, ils sont malades, ils sont fous. Les parents normaux aiment leurs enfants plus que tout. Quand tu seras papa, tu t’en rendras compte.


  Kenzo : Oui, mais mes parents, ils ne sont jamais contents de moi. Quand on aime quelqu’un, on est content de lui.


  Psychologue : Il ne faut pas confondre : quand ils te font un reproche, ils critiquent ton comportement, cela ne veut pas dire qu’ils n’aiment pas le petit garçon que tu es. Tu sais, on parle mal. Quand on dit : « Tu es insupportable. », ça veut dire : « Ton comportement est insupportable. »


  Kenzo : J’aimerais bien qu’elle soit contente de mon comportement. J’aurais quand même plus l’impression qu’elle m’aime.


  Psychologue : Tu vas grandir et tu vas devenir de plus en plus raisonnable. Elle va se plaindre de moins en moins.


  Kenzo : Alors, tant mieux. Je vais faire des efforts pour qu’elle ne soit pas fâchée, je vais grandir plus vite.


  Psychologue : Tu me disais tout à l’heure que personne ne t’aime. À part tes parents, tu as l’impression qu’il y a d’autres personnes qui ne t’apprécient pas ?


  Kenzo : Mes copains, ils ne sont jamais d’accord avec moi.


  Psychologue : Et ça veut dire qu’ils ne t’aiment pas ?


  Kenzo : Oui et des fois, ils se moquent de moi et, eux aussi, ils me font des reproches. Et la maîtresse aussi.


  Psychologue : Ce n’est pas parce qu’on se moque de quelqu’un ou qu’on le critique qu’on ne l’aime pas. Et surtout, on peut aimer quelqu’un et ne pas être d’accord avec lui. Tu n’es pas d’accord avec tes copains : cela ne veut pas dire que tu ne les aimes pas ?


  Kenzo : Non, mais quand on me fait des reproches, je suis triste. S’ils m’aimaient bien, ils ne me diraient pas des trucs qui me rendent triste.


  Psychologue : Ils ne savent pas que ça te rend triste à ce point, parce que ce qu’ils te disent ne leur paraît pas méchant. Si on leur disait la même chose, ils ne seraient pas tristes. Alors, ils ne s’imaginent pas que ça peut te rendre triste.


  Kenzo : Mais moi, je trouve qu’ils ne m’aiment pas. Je veux que tout le monde m’aime.


  Psychologue : Je sais. C’est un des problèmes des enfants surdoués, même quand ils deviennent de grandes personnes. Les surdoués ont souvent l’impression qu’on ne les aime pas, ou pas assez. Mais ce n’est pas vrai.





   « J’ai des problèmes avec mes copines »


  Emma (12 ans)


  Emma : Je suis souvent toute seule, au collège.


  Psychologue : Tu n’as pas d’amie ?


  Emma : Si, mais j’ai des problèmes avec mes copines.


  Psychologue : Qu’est-ce qui se passe exactement ?


  Emma : J’ai une meilleure copine qui s’appelle Clara. On se connaît depuis le CM1. On était de super copines, mais là, j’ai l’impression qu’elle s’éloigne de moi. Elle va discuter avec des filles que je n’aime pas et moi, je reste toute seule.


  Psychologue : Elle a toujours été dans ta classe ?


  Emma : Oui.


  Psychologue : Tu n’as qu’elle, comme copine ?


  Emma : Non, il y a aussi Jade et Léa, mais ce n’est pas pareil : on les connaît depuis cette année seulement. On parle un peu avec elles, mais ma vraie copine, c’est Clara.


  Psychologue : Tu as l’impression de devoir partager Clara avec Jade et Léa ?


  Emma : Oui, un peu, et elle est copine aussi avec d’autres filles de la classe.


  Psychologue : Et ça ne te plaît pas ?


  Emma : Non, j’ai l’impression qu’elle m’abandonne.


  Psychologue : Tu lui en as parlé.


  Emma : Oui, une fois, mais elle m’a dit que c’est n’importe quoi et que je suis agaçante avec mes idées tordues.


  Psychologue : Alors, tu n’oses plus lui en parler.


  Emma : Non, j’ai peur qu’elle m’envoie balader et qu’elle ne soit plus ma copine.


  Psychologue : Tu penses que votre amitié est devenue assez fragile pour s’arrêter comme ça, si facilement ?


  Emma : Oui, je crois. Je ne sais pas si elle veut encore être ma meilleure copine. Ça me rend très triste, car je l’aime beaucoup. Je ne veux pas la perdre.


  Psychologue : Tu sais, les filles changent, en grandissant. Tu étais la copine qu’il lui fallait quand elle était enfant, mais elle a peut-être besoin d’un autre type de copine, maintenant. Toi aussi, un jour, tu te rendras peut-être compte que tu t’ennuies avec elle, qu’elle ne te convient plus et que tu préfères une autre copine qui te ressemble plus.


  Emma : Non, moi, je n’abandonne pas mes copines.


  Psychologue : Tu mets peut-être la barre trop haut. Tu te fais une idée de l’amitié que les filles de ton âge n’ont pas. À douze ans, les amis, ça va, ça vient. On change d’amis et c’est normal, à cet âge-là. Toi, tu conçois déjà l’amitié comme un engagement. Mais tu dois avoir conscience que ce n’est pas comme ça pour les autres. Ils ne cherchent pas à avoir des amis pour la vie. Ça ne les gêne pas d’en changer, même s’ils les connaissent depuis l’enfance.


  Emma : Pour moi, une copine, on doit pouvoir lui faire confiance. Clara, je ne lui fais plus confiance parce qu’elle parle à des filles que je n’aime pas. Peut-être qu’elles disent des méchancetés sur moi et qu’elle ne me le dit pas. Et des fois, elle choisit quelqu’un d’autre pour faire un exposé ou pour faire une équipe, en sport. Elle me laisse tomber. Je ne fais jamais ça, moi. Je la choisis toujours. C’est pour ça aussi que je ne lui fais plus confiance. Ça me rend malade.


  Psychologue : C’est ce que je te disais. Tu as une conception exclusive de l’amitié, comme un engagement. Mais tu sais, tu n’es pas mariée avec ta copine. Et elle non plus. Elle trouve normal de parler à qui elle veut, sans avoir l’impression de t’abandonner. Et elle n’a pas l’impression de te trahir si elle ne te choisit pas pour préparer un exposé. Elle ne mélange pas l’amitié et le travail. Quand elle décide de travailler avec quelqu’un d’autre que toi, elle choisit une partenaire de travail et non pas une amie. Parce qu’elle veut avoir une bonne note et, pour ça, le mieux est de prendre une élève qui est à l’aise pour parler devant tout le monde, plutôt qu’une amie. Pour elle, ça ne change rien à l’amitié qu’elle te porte. C’est juste un travail.


  Emma : Moi, je préfère travailler avec ma copine plutôt qu’avoir une bonne note.


  Psychologue : Mais pas elle. Elle a peut-être envie de changer, de ne pas toujours travailler avec toi.


  Emma : Je n’arrive pas à comprendre ça.


  Psychologue : C’est fréquent que les adolescents surdoués aient besoin d’une relation exclusive. Ils ne veulent pas partager leurs amis. Ça les rassure. Un surdoué a toujours un peu l’impression qu’on ne l’aime pas et il a facilement peur d’être abandonné.


  Emma : Oui, c’est vrai, je voudrais une amie rien que pour moi et qui m’aimerait toujours.


  Psychologue : Mais les gens ne sont pas comme ça. On n’est jamais sûr d’aimer quelqu’un tout le temps, à part ses enfants. Tes amies resteront certainement tes amies, peut-être toute ta vie, mais elles seront sûrement moins proches de toi, elles n’auront plus envie de te voir aussi souvent.


  Emma : Ça me déçoit quand je vois que les gens ne m’aiment pas autant que moi.


  Psychologue : Tu attends trop des gens. Tes amies ne peuvent pas te donner ce que tu attends, elles ne peuvent pas te garantir qu’elles voudront toujours être avec toi, sans avoir envie de parler à d’autres filles. Clara ne sait pas à quel point votre amitié est importante pour toi. Elle ne peut pas s’imaginer à quel point elle te blesse quand elle travaille avec une autre élève. Même si elle acceptait de t’écouter quand tu lui expliques comme c’est dur pour toi, elle ne comprendrait pas, parce que l’amitié, pour elle, ce n’est pas aussi important que pour toi. Si tu attends d’être le centre du monde pour elle, tu seras toujours déçue. Tu sais, il ne faut pas trop attendre des autres. C’est ça, la vraie liberté.





   « Je suis trop timide »


  Lou (15 ans)


  Lou : Je ne me sens pas bien, au lycée.


  Psychologue : Qu’est-ce qui te pose problème ? Lou : Je suis trop timide.


  Psychologue : Tu n’as pas d’amie ?


  Lou : Non, je suis toujours toute seule. Je n’ose pas parler aux autres.


  Psychologue : Et quand tu étais au collège ?


  Lou : C’était pareil. Et à l’école aussi. J’ai toujours été super timide. À part dans ma famille et avec les gens que je connais bien, je n’ose pas parler.


  Psychologue : Tu n’as jamais eu d’amie ?


  Lou : J’ai une cousine de mon âge, c’est ma seule amie. On se voit souvent, mais elle n’est pas dans mon lycée.


  Psychologue : Tu aimerais ne plus être timide ?


  Lou : C’est mon rêve.


  Psychologue : Est-ce que tu sais pourquoi tu es si timide ?


  Lou : Il faut une raison ?


  Psychologue : Il y en a, parfois. On peut être timide parce qu’on a une particularité dont on a honte : on est trop petit ou trop gros. On peut être timide parce qu’on a des parents qui nous font trop de reproches.


  Lou : Non, ce n’est pas ça. Je ne sais pas pourquoi je suis timide. J’ai toujours été comme ça. Même en maternelle, j’étais déjà toute seule. Je ne parlais même pas aux maîtresses. Ma mère m’a même dit que quand j’étais bébé, je ne souriais pas aux gens, je les regardais avec méfiance. On peut naître timide ?


  Psychologue : D’une certaine manière, oui. Dès la naissance, chacun est plus ou moins fort psychologiquement. Certains bébés sont sereins alors que d’autres sont plus nerveux, plus anxieux. Ensuite, tout ce qui se passe autour du bébé va l’influencer. Par exemple, un bébé qui a une mère très angoissée risque d’être plus timide qu’un autre. C’est difficile de savoir pourquoi un enfant est timide s’il l’a toujours été. Qu’est-ce que tu ressens quand tu dois parler ?


  Lou : J’ai peur, je tremble et je n’ose pas. Je me sens très mal et j’ai honte de moi.


  Psychologue : Honte de quoi ?


  Lou : J’ai honte d’être une cruche qui n’est même pas fichue de parler comme tout le monde.


  Psychologue : La timidité, c’est comme une phobie de ce que les autres pensent de toi. Tu as peur qu’ils te jugent mal si tu parles, si tu te mets en avant, si tu oses montrer qui tu es. Alors, tu restes en retrait. C’est une façon de te protéger de leur regard et de leurs paroles.


  Lou : Oui, c’est ça, j’ai toujours peur qu’on pense du mal de moi. Je ne supporte pas qu’on me fasse des remarques.


  Psychologue : En quoi serait-ce grave qu’ils te fassent des remarques ?


  Lou : Je me sentirais super mal. Je me sens déjà assez nulle comme ça.


  Psychologue : Tu viens de mettre le doigt sur le fond du problème : tu te sens nulle. Si tu es si timide et que tu crains le regard des autres, c’est parce que tu te sens nulle et que tu n’as pas confiance en toi. Les gens qui ont conscience de leur valeur et qui ont confiance en eux n’ont aucune raison d’être timides. Ils ne craignent pas ce qu’on pourrait penser d’eux ou leur dire. Pour toi, parler aux autres, c’est comme prendre le risque qu’ils te connaissent mieux et qu’ils voient à quel point tu es nulle.


  Lou : Oui, c’est ça. J’ai peur que, si je dis quelque chose, ils trouvent ça nul et qu’ils me trouvent bête.


  Psychologue : Est-ce que tu es bête ?


  Lou : Il paraît que non.


  Psychologue : Il paraît ? Tu n’en es pas sûre ? Tu as réussi le test de QI comme les deux jeunes de ton âge les plus intelligents sur mille et tu n’es pas sûre de ne pas être bête ?


  Lou : On ne peut pas être intelligente et bête ?


  Psychologue : Le problème, c’est que tu es perfectionniste. Tu cherches à être parfaite et à tout réussir parfaitement. Tu n’acceptes pas la moindre erreur. Tu me disais d’ailleurs que cela t’angoisse aussi au niveau de tes résultats scolaires. Comme tu peux le voir, ce n’est jamais bon d’être perfectionniste : on se torture pour rien. Comme tu mets la barre trop haut, tu es sans cesse déçue de constater que tu n’atteins pas la perfection que tu vises. Tu es déçue de ce que tu es. Forcément, la perfection n’existe pas, tu ne risques pas de l’atteindre. Alors, tu seras toujours déçue de toi si tu ne comprends pas ça. D’ailleurs, on ne te demande pas d’être parfaite. On te demande de travailler sérieusement, de te comporter correctement et de respecter les autres. Rien de plus.


  Lou : C’est plus fort que moi ; je me trouve toujours nulle.


  Psychologue : Que signifie « être nulle », pour toi ?


  Lou : Je ne suis pas capable d’être normale, comme les autres, de m’amuser, de me sentir bien avec eux, d’être cool.


  Psychologue : Tu as envie de leur ressembler ?


  Lou : Non, mais je voudrais être à l’aise comme eux.


  Psychologue : Leur force, c’est qu’ils ne se torturent pas pour rien, ils ne se demandent pas s’ils sont assez bien, ils s’acceptent comme ils sont.


  Lou : Il y en a pourtant qui pourraient se remettre en question et s’améliorer.


  Psychologue : Oui, tu vois, tu es largement aussi bien que la plupart des élèves de ta classe. Pourquoi chercherais-tu à être encore mieux ?


  Lou : Pour m’éloigner de cette impression d’être nulle.


  Psychologue : Qu’aimerais-tu changer chez toi pour te sentir moins nulle ?


  Lou : Je voudrais être sûre de moi et ne plus être timide.


  Psychologue : Donc, si j’ai bien compris : ce qui n’est pas assez bien chez toi, c’est ton manque d’assurance et ta timidité.


  Lou : Oui, c’est ça. C’est trop nul d’être comme moi.


  Psychologue : Il y a beaucoup de filles qui aimeraient être comme toi, j’en suis sûre : jolie, gentille, sensible, intelligente. Si tu étais moins timide et que tu parlais à tout le monde dans ta classe, ils sauraient comment tu es et je suis certaine que personne ne te trouverait nulle. Tu dois être la seule à avoir cette idée.


  Lou : J’en ai marre d’être timide, je trouve ça nul.


  Psychologue : Oui, si tu veux, c’est nul d’être timide, mais ce n’est pas toi qui es nulle. Il ne faut pas que tu confondes : être timide n’est pas un défaut, c’est une fragilité. Tu n’es pas coupable d’être timide, tu es victime. La timidité est une fragilité que tu subis et non pas un défaut dont tu dois avoir honte. C’est un problème dont tu peux te débarrasser.


  Lou : Et je fais comment ?


  Psychologue : Tout d’abord, il faut que tu reprennes confiance en toi. Tu feras la liste de tes qualités et défauts et tu verras que tu es comme tout le monde, tu en auras plusieurs dans chaque liste. Si tu n’arrives pas à trouver des qualités, demande à tes parents ou à ta cousine de t’aider. Ensuite, accepte-toi comme tu es et arrête de te reprocher ta timidité. Ton seul tort, ce n’est pas d’être timide ou pas assez bien, c’est de te torturer pour rien.


  Lou : Ça ne va pas m’empêcher d’avoir peur de parler aux gens.


  Psychologue : Il faut que tu comprennes que si tu as peur de t’exposer, c’est parce que tu as peur que les regards et les remarques des autres te confirment tout le mal que tu penses de toi. Celle qui te juge mal, c’est toi, pas les autres. L’ennemi, c’est toi. Si tu pensais moins de mal de toi, tu aurais moins peur que les autres te le confirment.


  Lou : Oui, ça paraît logique.


  Psychologue : Tu n’as jamais entendu parler de la « zone de confort » ?


  Lou : Non, ça ne me dit rien.


  Psychologue : La zone de confort, c’est quand on est dans une position ou que l’on fait quelque chose qui ne nous demande aucun effort, qui est facile et confortable pour nous. Pour un timide, la zone de confort, c’est être tout seul chez soi. Mais cette zone de confort ne permet pas d’évoluer. C’est comme si tu fais toujours des exercices de maths très faciles, c’est confortable, mais tu ne progresseras pas. C’est pareil pour la timidité. Tu ne peux pas t’en débarrasser si tu restes dans une position facile telle qu’éviter de sortir de chez toi, rester dans ton coin au lycée ou ne pas participer en classe.


  Lou : Oui, je comprends.


  Psychologue : Pour soigner ta timidité, il faut que tu te forces à sortir régulièrement de ta zone de confort, par de petits exercices, faciles au début puis de plus en plus compliqués. Tu vas lister tous les exercices que tu pourrais faire. Tu classes chaque action de la plus facile à la plus difficile puis tu les essayes l’une après l’autre. Tant que tu n’es pas à l’aise avec un exercice, tu le recommences. Avant chaque essai, tu te détends. Le mieux serait que tu apprennes à te rassurer en faisant de la sophrologie ou de la relaxation. Le principal, c’est que tu t’entraînes à respirer doucement, car le cerveau associe une respiration lente à une absence de danger. Quand on respire tout doucement, on réussit à se détendre et à calmer l’angoisse.


  Lou : Donc, je choisis un exercice, par exemple : lever la main en classe et répondre à la question du prof ?


  Psychologue : C’est ça. Mais avant de te lancer, tu t’entraînes chez toi : tu visualises la scène dans ta tête puis tu répètes à haute voix ce que tu comptes dire. Si tu te sens mal à l’aise, tu respires très doucement, comme je te l’ai dit. Tu comptes les secondes pendant lesquelles tu inspires et tu expires. Tu essayes d’attendre plusieurs secondes, si possible six secondes pendant que tu inspires, avant d’expirer, tout aussi doucement. Il faut viser un rythme de six secondes. Mais il faut y aller progressivement. Tu n’augmentes le temps que lorsque tu peux tenir ce rythme sans effort. Rien que le fait de compter les secondes te détournera un peu de ton angoisse. Quand tu es prête, tu fais un essai en classe. Tu commences par te détendre en respirant tranquillement puis tu essayes de prendre la parole. Si tu n’y arrives pas, ce n’est pas grave, c’est que tu ne t’es pas encore assez bien préparée ou que tu as choisi un exercice encore trop difficile pour toi. Il faut commencer par quelque chose de très facile. Le premier pas est le plus dur. Quand tu auras réussi plusieurs petits exercices, tu auras davantage confiance en toi et tu pourras réussir des exercices plus ambitieux. Progressivement, tu vas être moins timide, tu vas t’habituer à parler ; ça va devenir plus facile.


  Lou : Si seulement ! Mais bon, qu’est-ce que je pourrais faire comme exercice ?


  Psychologue : Tu prends le temps d’y réfléchir et tu vas trouver plusieurs situations qui te posent problème. Par exemple, participer en classe, aller acheter le pain, téléphoner au médecin pour prendre un rendez-vous, aller demander l’heure à un élève dans la cour ou à un adulte dans le bus.


  Lou : Je vais mourir de peur.


  Psychologue : Non, tu vas réussir. Ta timidité t’a assez gâché la vie, il est temps que tu te fâches et que tu t’en débarrasses. Si vraiment tu n’y arrives pas toute seule, je vais suggérer à tes parents de t’emmener voir un sophrologue ou un psychologue spécialisé dans les TCC, les Thérapies Comportementales et Cognitives. Ce sont des thérapies où, justement, on te demande de faire de petits exercices comme ceux dont je t’ai parlé, sur fond de relaxation. Tu vas te débarrasser de ta timidité, soit toute seule, soit avec de l’aide, mais tu vas y arriver, c’est sûr. Par contre, il va te falloir du temps et tu resteras sûrement un peu timide. Le principal, c’est que tu ne le sois plus trop, que tu puisses t’épanouir avec les autres et te sentir bien au lycée.


  Lou : Oh oui, ce serait déjà super.





  « Je n’arrive plus à manger »


  Sarah (16 ans)


  Sarah : Je suis tout le temps fatiguée et j’ai mal à la tête.


  Psychologue : Tu dors bien ?


  Sarah : Je me réveille souvent la nuit et, maintenant, je me lève tôt. Avant, je dormais toute la matinée quand je n’avais pas école. Je n’arrive plus à dormir.


  Psychologue : Quelque chose a changé dans ta vie ? Est-ce que tu sais pourquoi tu dors mal ?


  Sarah : Je n’ai plus envie d’aller au lycée, je m’ennuie et je m’angoisse pour mes notes. À partir de la Seconde, j’ai commencé à être moins bonne. Au collège, j’étais première de la classe, facilement. Maintenant, je suis en Première économique et je trouve que c’est dur. Je deviens nulle. Je ne comprends pas pourquoi je n’y arrive plus.


  Psychologue : Peut-être que, tout simplement, le travail a toujours été trop facile pour toi jusqu’en Troisième et que tu n’as pas appris à travailler. De toute façon, c’est normal d’avoir des notes moins bonnes au lycée. Tu as des amies ?


  Sarah : Bof. Je les trouve bêtes. Elles m’énervent. Je ne me sens pas comme elles et je m’ennuie de plus en plus avec elles.


  Psychologue : Elles te déçoivent, parfois ?


  Sarah : Oui, je crois. Elles font des histoires pour rien. On se croirait en maternelle : un jour je te parle, le lendemain, je ne te parle plus. Sans raison, en plus. Et j’ai l’impression qu’elles sortent sans moi et qu’elles me cachent des choses. Elles me mettent de côté.


  Psychologue : Quand as-tu commencé à mal dormir et à être fatiguée ?


  Sarah : Je ne sais pas. L’année dernière, ça allait. C’est depuis la rentrée, je crois.


  Psychologue : Cela fait sept mois que tu dors mal et que tu es fatiguée ?


  Sarah : Oui, c’est ça. Et maintenant, j’ai très souvent mal à la tête, en plus. Et je n’arrive plus bien à me concentrer. Ça me stresse encore plus de me dire que je vais rater mon année à cause de cette fatigue.


  Psychologue : Je te trouve très maigre. Tu es sûre que tu manges bien ? Est-ce que tu as vu un médecin ?


  Sarah : Oui, il a dit aussi que je suis trop maigre et que je ne mange pas assez. Mais c’est n’importe quoi, je n’ai pas faim, je n’ai pas besoin de manger plus.


  Psychologue : Tu manges moins qu’avant ?


  Sarah : Non, je n’ai jamais eu beaucoup d’appétit.


  Psychologue : Le médecin que tu as vu te connaît depuis longtemps ?


  Sarah : Depuis que je suis petite.


  Psychologue : Alors, il est bien placé pour te dire si tu manges suffisamment. Il te connaît, il doit bien se rendre compte si tu as perdu du poids.


  Sarah : J’étais trop grosse. J’ai fait un régime, mais c’est normal. Toutes les filles de mon âge un peu coquettes font attention à leur ligne.


  Psychologue : Ça n’a pas inquiété tes parents qu’il dise que tu es trop maigre ?


  Sarah : Ils n’étaient pas là. J’y suis allée toute seule, c’était juste pour lui faire remplir un certificat médical pour le sport.


  Psychologue : Et toi, cela ne t’a pas inquiétée ?


  Sarah : Pourquoi ça m’aurait inquiétée ?


  Psychologue : Parce que c’est inquiétant.


  Sarah : Non, puisque ce n’est pas vrai.


  Psychologue : Que se passe-t-il lorsqu’on te propose un gâteau que tu aimes ou lorsque tu es devant ton assiette ?


  Sarah : Je ne mange pas de gâteau, ça fait grossir.


  Psychologue : Et les autres aliments ?


  Sarah : Je me méfie de tout. C’est tellement facile de reprendre un kilo.


  Psychologue : Ça te fait très peur de reprendre un kilo ?


  Sarah : Même cent grammes.


  Psychologue : Tu te rends bien compte que tu as un vrai problème avec la nourriture.


  Sarah : Oui. J’aimerais tellement ne plus avoir besoin de manger. Ça me fait peur de manger.


  Psychologue : Tu en as parlé à quelqu’un ? À ton médecin ? À tes parents ?


  Sarah : Non, je ne veux pas qu’ils me prennent pour une folle. Je n’ai pas l’impression d’être folle, mais quand même, je me le demande. Je sais bien que c’est n’importe quoi de rester devant son assiette à avoir peur de manger, mais je n’y arrive pas.


  Psychologue : Personne ne s’en est rendu compte ?


  Sarah : Je mange à la cantine. Tout le monde se plaint de la nourriture et personne ne finit son assiette. Il y a peu de risques que mes copines voient que je ne mange pas tout. Le soir, je dis que j’ai beaucoup mangé à midi et au goûter et que je n’ai pas faim. Mes parents ne se rendent compte de rien. Heureusement, car ils me prendraient pour une folle s’ils savaient comme c’est dur pour moi de manger.


  Psychologue : Ce n’est pas de la folie et cela n’a même rien à voir avec la folie. Ce que tu appelles la folie, c’est ce qu’on appelle aujourd’hui les psychoses. Cela consiste à ne plus voir la réalité comme elle est, à souffrir d’hallucinations et de délires. Ce n’est pas du tout ton cas, n’est-ce pas ?


  Sarah : Je ne sais pas. Qu’est-ce que c’est ?


  Psychologue : Les hallucinations, c’est quand on entend ou qu’on voit des choses qui n’existent pas : par exemple, des voix qui ordonnent de faire quelque chose, comme tuer quelqu’un. Les délires, c’est quand on pense des choses incohérentes : par exemple, on est persuadé que quelqu’un nous veut du mal alors que ce n’est pas vrai. Ou encore, on ne sait plus qui on est et on raconte qu’on vit des choses qui ne sont pas vraies. On s’invente une vie et on y croit vraiment.


  Sarah : Non, je n’ai pas du tout ça. C’est juste que je n’arrive pas à m’empêcher d’avoir peur de manger et de grossir.


  Psychologue : C’est ce qu’on appelle l’anorexie. C’est une maladie que tu ne connais peut-être pas, mais qui n’est pas si rare que ça. Elle touche principalement les filles adolescentes, très rarement les garçons. Je ne sais pas s’il existe des jeunes filles anorexiques qui ne soient pas surdouées, mais personnellement, je n’en ai jamais vu. Toutes celles que j’ai rencontrées ou dont j’ai entendu parler étaient surdouées.


  Sarah : Ah, j’ai une maladie parce que je suis surdouée ?


  Psychologue : Ce n’est pas la seule raison, mais c’est vrai que l’anorexie est souvent liée à la précocité.


  Sarah : On m’a déjà expliqué qu’être surdouée, ce n’est pas seulement être plus intelligente, mais surtout plus sensible et fragile. C’est pour ça ?


  Psychologue : Oui, entre autres. Les surdoués sont anxieux ou même carrément angoissés. Pour se rassurer, ils ont besoin d’avoir le contrôle. Par exemple, certains sont perfectionnistes et veulent être premiers de la classe. Pas parce qu’ils sont prétentieux, parce que ça les rassure d’avoir le contrôle de leur scolarité. Mais à l’adolescence, il y a des moments où l’on a peur et où l’on a l’impression de ne plus rien contrôler. Les filles voient leur corps changer, ça peut leur faire peur. Quand elles arrivent au lycée, leurs notes sont moins bonnes qu’au collège. Elles ont été habituées à n’avoir que des résultats excellents et elles voient qu’en travaillant autant, elles ne sont plus aussi brillantes. Pour peu qu’en plus, elles s’entendent moins bien avec leurs amies, elles ont l’impression de perdre le contrôle de leur vie. Si, par malheur, elles ont quelques kilos à perdre, elles peuvent tomber dans l’anorexie, car dès qu’elles ont perdu quelques kilos, elles se sentent plus fortes, elles ont enfin l’impression de réussir quelque chose. Alors, elles ne veulent plus s’arrêter, elles veulent perdre encore un kilo, puis un autre. Elles pensent qu’elles ont enfin le contrôle sur quelque chose : leur alimentation, leur poids, leur corps.


  Sarah : Ah oui, c’est tout à fait ça. Je voulais toujours perdre plus, j’étais fière de moi. Mais maintenant, je ne contrôle plus rien, en fait.


  Psychologue : C’est ça, tu ne contrôles plus rien. C’est une maladie qui te fait perdre le contrôle. Au début, c’est toi qui décides : tu ne veux pas t’arrêter de perdre du poids. Puis, un jour, tu ne peux plus t’arrêter. Ce n’est plus toi qui commandes, c’est ta maladie. Des recherches scientifiques ont montré que si l’on fait perdre très rapidement du poids à des personnes en bonne santé, de façon expérimentale, elles développent aussi cette peur de manger. Une perte de poids très rapide déclenche un instinct de survie qui se manifeste par la pulsion de manger beaucoup et par de l’angoisse. Parallèlement, il y a un blocage inconscient qui vise à ne pas reprendre du poids, donc à s’interdire de manger pour ne pas tomber dans la boulimie. Ce qui veut dire que tant que tu es trop maigre, il y a quelque chose dans ton cerveau qui t’empêche de manger suffisamment et qui rend le fait de te nourrir très angoissant. C’est une maladie très complexe.


  Sarah : Je n’ai pas l’impression d’être malade. J’ai perdu quatorze kilos et je me trouve toujours un peu grosse. Tout le monde me dit que je suis trop maigre, mais je sais que ce n’est pas vrai.


  Psychologue : Cela fait partie de ta maladie de te voir trop grosse alors que tu es très maigre. Tout le monde voit que tu es très maigre. Je t’assure que tu es presque squelettique. Il n’y a que toi qui ne le vois pas. Tu arrives encore à te voir trop grosse. C’est normal, car, dans cette maladie, il y a une déformation de la perception du corps, c’est-à-dire que tu n’es plus capable de voir ton corps tel qu’il est vraiment. Il y a aussi une sorte de phobie, de peur incontrôlée et irrationnelle. Tu sais que c’est n’importe quoi d’avoir peur de manger, mais c’est plus fort que toi. C’est comme les gens qui ont la phobie de l’eau, des chiens, des araignées, des serpents ou d’autre chose. C’est plus fort qu’eux : ils sont terrifiés, même en sachant que la plupart des chiens sont inoffensifs, qu’un serpent ne se déplace pas assez vite pour pouvoir leur courir après et que c’est pareil pour les araignées. Pour toi, c’est la nourriture qui est devenue effrayante. Le problème, c’est qu’on peut vivre presque normalement avec une phobie des serpents ou des araignées, mais pas avec une phobie de la nourriture, car manger est vital.


  Sarah : Oui, mais on n’a pas besoin de manger trop ni d’être gros, pour vivre.


  Psychologue : On a besoin de manger de tout et suffisamment pour que notre corps ne manque de rien. Par exemple, la graisse est indispensable au bon fonctionnement de notre cerveau et pour fabriquer les hormones et la membrane de nos cellules. On nous a longtemps fait croire que la graisse était mauvaise pour la santé, mais ce n’est pas vrai. Il ne faut pas en abuser et certaines graisses sont mauvaises, car elles ont été transformées, hydrogénées, mais l’huile non transformée et même le beurre sont bons pour la santé.


  Sarah : Il ne faut pas manger de graisse de palme.


  Psychologue : La graisse de palme n’est pas mauvaise à petite dose. C’est juste une huile bas de gamme qui n’apporte quasiment rien de bon pour la santé. Il faut donc l’éviter et lui préférer, par exemple, l’huile de colza qui contient des omégas 3, essentiels pour notre cerveau.


  Sarah : Le beurre non plus, ce n’est pas bon.


  Psychologue : Bien sûr que si. Le beurre contient de la vitamine A indispensable au bon fonctionnement de tes yeux et d’autres vitamines très importantes comme les vitamines D et E. C’est comme tout, il ne faut pas en abuser.


  Sarah : De toute façon, je n’arrive plus à manger tout ce qui est gras : peu importe que ce soit de l’huile ou du beurre.


  Psychologue : Tu es encore jeune et ton corps est capable de supporter quelques carences, mais si ça continue, tu vas avoir de plus en plus de problèmes de santé. Tu commences à ressentir de la fatigue, des maux de tête, des problèmes de concentration. Et ça va s’aggraver. Par exemple, tu ne vas plus avoir tes règles et tu vas perdre tes cheveux. Si tu tombes, tu risques aussi de te casser quelque chose, car tes os sont fragilisés. Avec des carences, cela mettra longtemps à se réparer.


  Sarah : Je n’ai plus mes règles depuis quatre mois, mais je trouve ça trop bien.


  Psychologue : C’est peut-être pratique, mais cela montre bien que ton corps souffre et que tu es malade.


  Sarah : Je ne veux pas regrossir. Le seul problème qui m’embête, c’est cette peur de manger. Et aussi les maux de tête et la fatigue : je n’en peux plus.


  Psychologue : Pour pouvoir grossir, il faut déjà être gros, ce qui est loin d’être ton cas. Il manque un mot en français. On devrait pouvoir dire « démaigrir » quand on est très maigre et qu’il s’agit de reprendre un peu de poids. Mais le mot n’existe pas. Il ferait peut-être moins peur que « grossir ». Je t’assure qu’avec quelques kilos en plus, tu serais encore très mince et plus jolie, en plus d’être en meilleure santé.


  Sarah : Mais je ne peux pas. C’est très important pour moi de ne pas être grosse.


  Psychologue : Tu n’es pas grosse, tu es très maigre. C’est ta maladie qui t’empêche de t’en rendre compte. La vision de ton corps est déformée. Un des problèmes principaux de cette maladie, c’est justement le déni : au fond de toi, tu sais qu’il y a un problème, mais tu ne veux pas le voir. Tu sais que tu ne vas pas bien, tu es fatiguée et tu souffres de maux de tête, mais tu ne veux pas reconnaître que c’est lié à ta dénutrition. La première chose à faire est d’en prendre conscience afin de te faire soigner et ne pas gâcher les meilleures années de ta jeunesse à t’enfermer dans cette maladie. L’anorexie, c’est comme une drogue qui t’emprisonne et t’empêche de vivre normalement. Les anorexiques sont obsédées par leur poids et leur alimentation, elles n’arrivent plus à profiter de la vie. Comme elles veulent le cacher à leurs amis, elles finissent par se retrouver toutes seules. Comme elles sont épuisées, elles n’ont plus la force de faire quoi que ce soit, elles s’ennuient, commencent à voir leurs notes baisser et perdent confiance en elles. Si tu ne réagis pas rapidement, tu vas sacrifier plusieurs années à cet enfer. C’est une maladie très difficile et longue à soigner. Toutes les anorexiques n’en guérissent pas. Certaines passent leur vie enfermées dans cette obsession ou en meurent. Certaines se font vomir, d’autres font énormément de sport pour dépenser le plus de calories possible. Elles ne vivent plus et n’ont plus d’amis. Tu veux en arriver là ? Tu préfères avoir un corps qui te semble parfait ou avoir une vie qui vaut la peine d’être vécue ?


  Sarah : C’est bien le problème. Je ne sais pas ce que j’ai envie de faire dans ma vie. Il n’y a pas grand-chose qui me plaît. Si je m’obsède pour la nourriture au lieu de m’occuper de ma vie, c’est peut-être parce que je ne sais pas vivre.


  Psychologue : Il va falloir en parler avec tes parents. Je ne peux pas te laisser te détruire. Tu as besoin d’aide.


  Sarah : Et ils vont faire quoi ?


  Psychologue : Ils vont s’adresser à un service spécialisé, dans un hôpital ou une clinique. Ça va être long et difficile, mais tu ne dois pas perdre espoir. Tu dois te faire confiance, tu as plein de belles choses à faire dans ta vie et de belles rencontres, aussi. Tu dois à tout prix te débarrasser de cette maladie qui a pris le contrôle de ta vie.





  « Je ne sais pas me défendre »


  Quentin (14 ans)


  Quentin : Je n’en peux plus, je ne veux plus aller au collège, je me fais taper et insulter tout le temps.


  Psychologue : Qui t’embête ?


  Quentin : Deux garçons de ma classe qui étaient déjà avec moi en Quatrième. C’est de pire en pire. L’année dernière, j’avais un copain. Ils me laissaient un peu plus tranquille. Cette année, mon copain est dans une autre classe, je suis tout seul. Ils en profitent.


  Psychologue : Tu ne t’es pas fait un autre copain, dans cette classe ?


  Quentin : Non, je ne connais personne. Et je suis timide. C’est mon copain qui est venu vers moi l’année dernière.


  Psychologue : Tu ne le vois pas à la récréation ?


  Quentin : Pas tout le temps. De toute façon, il s’est fait d’autres copains.


  Psychologue : Alors, tu es toujours seul dans la cour ? Et c’est là que ces deux garçons en profitent ?


  Quentin : Oui, mais pas seulement. Dès que le prof a le dos tourné, ils me bousculent, ils font tomber ma trousse, ils me donnent des coups de coude ou des claques, ils me traitent de fayot, de mauviette ou autre chose.


  Psychologue : C’est ce qu’on appelle « le harcèlement scolaire ». Tu as dû en entendre parler à la télé. Cela peut aller très loin : il y a des élèves qui se suicident parce qu’ils ne voient pas comment cela pourrait s’arranger et qu’ils ne supportent plus la situation.


  Quentin : Ça ne m’étonne pas. C’est invivable.


  Psychologue : On est bien d’accord qu’il faut que ça s’arrête, mais que fais-tu dans ces cas-là ? Tu te défends ?


  Quentin : Non, je ne sais pas me défendre. J’ai essayé de leur dire d’arrêter, mais ils s’en fichent. Ou alors, je fais comme si je ne vois rien. Cela ne change pas grand-chose non plus. Ils ne sont pas si bêtes que ça, ils voient bien que ça me blesse, même si j’essaye de toutes mes forces de faire semblant de ne pas être touché.


  Psychologue : Tu en as parlé à tes parents ?


  Quentin : Oh non, ils seraient capables d’aller les attendre à la sortie. Je n’ai pas envie de passer pour un « fi-fils à sa maman ».


  Psychologue : Tu as tout à fait raison. Passer pour un rapporteur ou une chochotte qui a besoin de sa maman pour se défendre ne t’aiderait pas à te faire respecter.


  Quentin : De toute façon, ça ne risque pas que j’arrive à me faire respecter un jour, mais autant ne pas aggraver la situation.


  Psychologue : Ne crois pas ça. Tu peux te faire respecter. Tout le monde peut se faire respecter. Certains savent le faire naturellement et d’autres, comme toi, ont besoin de l’apprendre.


  Quentin : Mais c’est trop tard, ils savent déjà que je ne sais pas me défendre et que j’ai peur d’eux.


  Psychologue : Bien sûr que si, tu peux apprendre à te défendre et à ne plus avoir peur d’eux. Quand ils verront que tu es plus sûr de toi et que tu n’as presque plus peur, ils vont déjà avoir moins envie de venir t’embêter. Ils vont le voir dans ton attitude, ta démarche et ton regard. S’ils voient que tu es mal à l’aise et que tu baisses les yeux quand ils t’approchent, ça leur donne très envie de t’embêter. S’ils voyaient que tu les regardes droit dans les yeux et que tu ne sembles pas avoir peur, ils seraient tout de suite moins motivés.


  Quentin : Eh oui, je veux bien vous croire, mais comment je fais pour avoir l’air sûr de moi et ne plus avoir peur d’eux ? Je prends une vodka avant de partir au lycée ?


  Psychologue : Non, pas besoin de dopage. Tu as les ressources pour te faire respecter. D’abord, il faut que tu aies confiance en toi et que tu connaisses bien tes adversaires.


  Quentin : Mes adversaires ?


  Psychologue : On peut voir ça comme ça. Entre eux et toi, c’est un peu comme un jeu, dans lequel il s’agit de vérifier qui est le plus fort. Pour l’instant, ils ont gagné tous les matchs. Avec un peu d’entraînement, tu vas gagner les autres.


  Quentin : Mais vous avez beaucoup d’humour, en fait. Vous réussissez à me faire rire, alors que d’habitude, ces deux-là ne me font pas rire du tout.


  Psychologue : Je ne rigole pas, je suis très sérieuse. Tu peux y arriver. Et d’ailleurs, tu vas y arriver. Mais pour cela, il faut que tu en sois convaincu.


  Quentin : Je fais comment, concrètement ?


  Psychologue : On va déjà commencer par réfléchir à ton attitude. À ton avis, qu’est-ce qui leur donne envie de t’embêter ? Ils embêtent d’autres élèves de la classe ?


  Quentin : Non, je suis le seul à avoir ce triste privilège. Comme on l’a dit tout à l’heure, je n’ai pas de copain et ça, ça n’aide pas. On se fait plus embêter quand on est tout seul.


  Psychologue : C’est vrai, mais il y a des élèves solitaires que personne n’embête. Tu en connais ?


  Quentin : Oui, Jules. Il est souvent seul. Il ne parle pas beaucoup. Il passe son temps à lire ou à dessiner.


  Psychologue : Jules a-t-il des problèmes avec ces deux garçons qui t’embêtent ?


  Quentin : Non, ils le laissent tranquille.


  Psychologue : Pourquoi, à ton avis ? Tu t’es déjà posé la question ?


  Quentin : Non, en fait. J’ai l’habitude. En primaire, il y avait déjà des garçons qui m’embêtaient. Il faut croire que j’attire les embrouilles.


  Psychologue : C’est bien ça, le problème. Comme tu as pu le voir, certains élèves sont seuls et personne ne les embête. Alors que toi, cela t’est arrivé à l’école élémentaire et encore maintenant au collège. Tu as tout à fait raison quand tu dis que tu attires les embrouilles. Ça ne veut pas dire que tu mérites ce qui t’arrive. Pas du tout. Je veux juste dire que dans ton attitude, il y a quelque chose qui encourage, d’une certaine façon, ces garçons qui ont besoin de se défouler sur un bouc émissaire.


  Quentin : Mais non, je ne fais jamais rien pour les encourager. Au contraire, j’essaye de ne pas leur répondre.


  Psychologue : S’ils osent t’embêter et qu’ils continuent, c’est forcément que ton attitude les y incite. Tu ne fais pas exprès, bien évidemment, mais tu leur laisses entendre qu’ils peuvent continuer. À ton avis, qu’est-ce qui se passe entre vous pour qu’ils continuent ?


  Quentin : Ils voient que j’ai peur d’eux.


  Psychologue : C’est ça. Et ils savent qu’ils ne risquent rien, puisque tu ne sais pas te défendre. Ou, en tout cas, ils ne t’ont jamais vu te défendre. Alors, ils savent qu’ils peuvent t’embêter sans risque.


  Quentin : Oui, j’ai bien l’impression que c’est ça.


  Psychologue : Pourquoi as-tu peur d’eux ? C’est parce qu’ils sont deux et que tu es seul ?


  Quentin : Peut-être, mais s’il n’y avait que Brice, ce serait pareil. Kévin, il ne m’embête pas trop, il se contente souvent de regarder et de ricaner. C’est un peu le « toutou » de Brice.


  Psychologue : Tu les as déjà vus frapper quelqu’un ?


  Quentin : Non, ils ne sont pas trop violents. Ils me bousculent et me donnent de petites claques, mais pas trop fort. Ils sont malins, ils ne veulent pas s’attirer des ennuis.


  Psychologue : Oui, je vois, c’est juste de l’intimidation. Ils sont plus grands que toi ?


  Quentin : Non, ils font la même taille que moi. J’ai peur d’eux parce que je sais qu’ils m’embêtent tout le temps et qu’ils sont méchants.


  Psychologue : Je ne pense pas qu’ils soient méchants. Ils ont sûrement une raison de se comporter ainsi, mais je ne crois pas qu’ils soient méchants. Quant à toi, tu as peur d’eux sans avoir une bonne raison. Tu as pris l’habitude d’avoir peur et tu ne te demandes même plus pourquoi. Sont-ils si effrayants que ça ?


  Quentin : Euh oui, Brice, il a un regard méchant.


  Psychologue : Si ce n’est que ça, tu peux t’entraîner devant ta glace à avoir un regard méchant. Quand on est en colère, on a un regard méchant. Au lieu d’avoir peur, tu pourrais être en colère après eux. D’ailleurs, c’est inadmissible qu’ils t’embêtent comme ça. Cela devrait te mettre en colère.


  Quentin : Oui, je suis en colère. Je les déteste.


  Psychologue : Alors, pourquoi tu ne leur montres pas ta colère ?


  Quentin : Parce que j’ai peur.


  Psychologue : Tu as peur qu’il t’arrive quoi, si tu montres ta colère ?


  Quentin : Que ça s’aggrave.


  Psychologue : Crois-tu vraiment qu’ils aient envie de t’embêter encore plus, si tu montres ta colère ? Quand quelqu’un est en colère, en général, on n’a pas trop envie d’aller s’y frotter.


  Quentin : Oui, en général. Mais je ne peux pas faire semblant d’être en colère.


  Psychologue : Tu ne feras pas semblant. Tu viens de me dire que tu les détestes et que tu es en colère après eux. Et tu vas t’entraîner à faire les yeux noirs et méchants, devant ta glace.


  Quentin : Ah oui, ça va être drôle.


  Psychologue : Oui, il faut que tu prennes ça comme un jeu. Maintenant, c’est nous deux qui connaissons la règle du jeu et c’est toi qui vas gagner.


  Quentin : Vous êtes bien sûre de vous.


  Psychologue : Oui, parce que je te fais confiance. Tu n’es pas plus faible qu’eux. Dis-toi bien qu’ils ne sont pas si forts que ça. S’ils avaient vraiment confiance en eux, s’ils se sentaient forts, ils n’auraient pas besoin d’aller embêter un élève qu’ils pensent être plus faible qu’eux. Réfléchis bien et tu vas peut-être trouver pourquoi ils n’ont pas confiance en eux.


  Quentin : Pas besoin de réfléchir. Avec les notes qu’ils ont, il y a de quoi ne pas avoir confiance. Je suis le troisième de ma classe et j’ai déjà peu confiance en moi. J’ai toujours peur de ne pas y arriver. Alors, si j’avais leurs notes, je me sentirais carrément nul.


  Psychologue : Ils se sentent sûrement humiliés par leurs difficultés scolaires. C’est pour ça qu’ils ont autant besoin de t’embêter. Tu ne dois pas avoir peur d’eux ; ils ne sont pas si forts que tu le crois. Toi, tu sais ce que tu vaux. Tu sais que tu es intelligent, gentil, brillant en classe. Eux, ils se sentent certainement nuls. Alors, ils ont besoin de se faire croire qu’ils peuvent réussir quelque chose dans leur vie.


  Quentin : Et le quelque chose, c’est me persécuter ? Quelle brillante réussite !


  Psychologue : N’est-ce pas ? Il n’y a pas de quoi avoir peur d’eux.


  Quentin : Ça, c’est sûr.


  Psychologue : C’est pour cela que tu dois reprendre du poil de la bête et relever la tête. Maintenant, il faut trouver comment leur clouer le bec. Tu ne vas pas leur taper dessus. Tu ne vas pas t’abaisser à te comporter d’une façon aussi misérable qu’eux.


  Quentin : Non, mais vous me voyez me battre ?


  Psychologue : Non et ce n’est, de toute façon, pas souhaitable. Ce n’est pas comme ça qu’on se fait respecter. Tu vas jouer tout en finesse pour les calmer une bonne fois pour toutes.


  Quentin : Je me déguise en Batman ?


  Psychologue : Pour le coup, ce ne serait pas très discret. Non, le super héros, il doit être dans ta tête. C’est dans ton regard, ta démarche assurée et tes répliques que tu vas être plus fort.


  Quentin : Mes répliques ? J’aurais dû faire du théâtre, ça m’aurait peut-être aidé.


  Psychologue : Un peu, oui. Mais ce n’est pas grave, tu vas t’entraîner aussi devant ta glace. Il faut qu’on trouve ce que tu pourrais leur dire quand ils viennent t’embêter. Tu as une idée de ce qui pourrait les vexer au point de ne plus oser te parler ?


  Quentin : Non, je ne vois pas.


  Psychologue : Comme je te le disais tout à l’heure, c’est important de bien connaître ses adversaires. Cela permet de trouver ce qui peut les toucher. Qu’est-ce qu’ils te disent exactement, quand ils t’embêtent ?


  Quentin : Ils me disent que je suis un nain, une mauviette, une poule mouillée, un rat d’égout. Enfin, ce genre de choses.


  Psychologue : Tout ce qui peut laisser entendre que tu es plus faible qu’eux.


  Quentin : Oui, c’est ça : « Nous, on est les gros durs et toi, le petit moins que rien. »


  Psychologue : Alors, il faut les attaquer sur ce plan-là. Il faut trouver des phrases qui disent que s’ils te traitent de faible, c’est justement pour se faire croire qu’ils sont plus forts que toi. S’ils en étaient vraiment sûrs, ils n’auraient pas besoin de se défouler sur toi.


  Quentin : Alors, je pourrais leur dire ça : « Vous dites tout le temps que je suis un minus, comme si ça vous rassurait pour vous sentir plus forts. Mais si vous étiez vraiment forts, vous n’auriez pas besoin de le vérifier en m’embêtant. »


  Psychologue : Oui, c’est un bon début. Mais ça risque de ne pas suffire.


  Quentin : Ah oui, mais je vais chercher plein de choses qui ne vont pas leur plaire. Je peux peut-être aussi leur parler de leur brillante réussite scolaire dont je suis si jaloux. Je vais faire une liste.


  Psychologue : Ensuite, tu t’entraînes devant ta glace ou tu demandes à ton copain de venir chez toi pour te donner la réplique. Lui, il joue Brice. Il fait les yeux méchants et te parle de façon agressive, en te bousculant. Toi, tu le regardes dans les yeux et tu lui sors toutes les jolies phrases que tu auras trouvées.


  Quentin : Oh oui, ça va être drôle. Je l’appelle en rentrant et on passe le week-end à s’entraîner. J’ai hâte d’être à lundi.


  Psychologue : Tu es sûr que tu seras prêt lundi ? Tu seras assez entraîné ?


  Quentin : Oui, je ne vais plus attendre. Ça ne peut plus durer, je n’en peux plus.


  Psychologue : C’est bien, tu commences à être déterminé. Tu vas y arriver, c’est sûr. Et ce que tu vas apprendre là, en te faisant respecter, cela te servira toute ta vie. N’accepte jamais de ne pas être respecté. Il y aura toujours des gens mal dans leur peau qui auront besoin de personnes sensibles ou trop gentilles pour se rassurer et se défouler. S’ils vont mal, ce n’est pas à toi de les soulager en leur servant de punching-ball.


  Quentin : Ah non alors ! Ça suffit.





  Deuxième partie

  Le fonctionnement cognitif





  « Je ne peux pas dire que je suis surdouée ? »


  Naëlle (9 ans)


  Naëlle : Tu sais, mes copines, elles vont être trop jalouses quand je vais leur dire que je suis surdouée.


  Psychologue : Oui, justement, elles risquent d’être jalouses. Et tu crois que c’est une bonne chose qu’elles soient jalouses ?


  Naëlle : Je ne sais pas.


  Psychologue : Qu’est-ce que tu ressens quand tu es jalouse ?


  Naëlle : Je ne suis pas contente.


  Psychologue : Quand tu es jalouse d’une copine, tu as envie d’être gentille avec elle ?


  Naëlle : Non, je ne suis pas contente, je n’ai pas envie d’être gentille.


  Psychologue : Tu crois que si tes copines sont jalouses, elles vont être gentilles avec toi ?


  Naëlle : Oui, puisque ce sont mes copines.


  Psychologue : Tu n’as jamais été en colère après une copine parce que tu étais jalouse ?


  Naëlle : Oui, un petit peu. Julie avait des cookies pour son goûter et elle n’a pas voulu m’en donner.


  Psychologue : Ah oui, ce n’est pas très gentil, elle aurait pu partager. Mais toi, tu vois, tu ne pourras pas donner un peu de ton intelligence. Tu peux apprendre plus vite et plus facilement que les autres et elles vont trouver ça injuste.


  Naëlle : Comment je peux faire alors, pour qu’elles ne soient pas jalouses ?


  Psychologue : Je te conseille de ne rien leur dire.


  Naëlle : Je ne peux pas dire que je suis surdouée ?


  Psychologue : À quoi ça te servirait de leur en parler ?


  Naëlle : Parce que c’est mes copines. On se raconte tout. On aime bien savoir tout ce qui nous arrive.


  Psychologue : Oui, mais là, ce n’est pas pareil. Ce n’est pas quelque chose qui t’arrive ou que tu as fait. Tu es née comme ça et, qu’elles le sachent ou non, cela ne change rien à ce que tu es. Tu as toujours été comme ça et tu resteras la même. À quoi ça leur servirait de le savoir ?


  Naëlle : Comme ça, elles me connaîtront mieux.


  Psychologue : Ce n’est pas sûr. Elles sauront quelque chose de plus sur toi, mais ne te connaîtront pas mieux. Elles sont sans doute trop jeunes pour comprendre ce que ça veut vraiment dire d’être « surdoué ». Tu sais, il y a beaucoup d’adultes qui ne comprennent pas vraiment ce que c’est et, surtout, qui n’arrivent pas à comprendre pourquoi cela peut poser problème. Des petites filles de neuf ans auraient bien du mal à comprendre que ça te complique la vie, que tu es trop sensible, que tu as peur de plein de choses et que tu te sens nulle parce que tu es surdouée. Elles risquent de ne retenir qu’une chose : tu leur dis que tu es plus intelligente qu’elles, donc tu es une frimeuse.


  Naëlle : C’est quoi, une frimeuse ?


  Psychologue : Quelqu’un qui se la pète, comme vous dites aujourd’hui.


  Naëlle : Ah oui, comme Margot. Je vois tout à fait ce que tu veux dire. Elle se croit la plus belle.


  Psychologue : Tu les trouves sympas, les filles qui se la pètent ?


  Naëlle : Oh non, elles me saoulent.


  Psychologue : Tu ne voudrais pas que tes copines pensent ça de toi ?


  Naëlle : Non. Mais je peux essayer quand même, si je leur explique bien ?


  Psychologue : C’est risqué. Même les adultes ne comprennent pas toujours. Si tu leur en parles et qu’elles réagissent mal, tu ne pourras pas faire marche arrière.


  Naëlle : Ah bon, tu crois ?


  Psychologue : C’est ce que je conseille toujours aux enfants. Un jour, un garçon de ton âge ne m’a pas écoutée. Sa maman m’a raconté ensuite qu’il l’avait dit à ses copains. Ils n’ont pas bien réagi : ils l’ont dit à tout le monde, ils lui ont fait des réflexions et il s’est retrouvé tout seul. Il a été obligé d’aller jouer avec les filles.


  Naëlle : Oh ben dis donc, le pauvre. Si c’est comme les garçons de ma classe, ils ont horreur de jouer avec nous. Comme si c’était une honte quand un garçon joue avec les filles.


  Psychologue : C’est souvent comme ça, à votre âge. Les garçons n’aiment pas jouer avec les filles. Mais là, il n’a pas eu le choix. Il a dû regretter de ne pas avoir suivi mon conseil. Crois-moi, ça rend rarement service de dire qu’on est surdoué. Les gens croient que ça veut seulement dire :


  « Elle est hyper intelligente, elle doit tout réussir super bien, elle a de la chance. » Alors que ce n’est pas ça. En plus de prendre le risque que tes copines soient jalouses, ça peut t’amener d’autres problèmes : elles peuvent le raconter aux autres élèves. Elles peuvent se moquer de toi quand tu auras une note pas terrible et te dire : « Eh, la surdouée, qu’est-ce que tu as fichu, tu as oublié d’utiliser ta tête ? ». Tu vois, des réflexions comme ça. Pas parce qu’elles sont méchantes ou qu’elles ne t’aiment plus, mais parce qu’elles sont jalouses.


  Naëlle : Ah bah oui, il vaut mieux se taire, alors.


  Psychologue : Tu pourras leur dire plus tard, quand vous serez grandes, si vous êtes toujours de super copines et que tu leur fais confiance.





  « Je m’ennuie trop à l’école »


  William (8 ans)


  William : Je ne veux plus aller à l’école.


  Psychologue : Qu’est-ce qui se passe ?


  William : On ne fait rien.


  Psychologue : Comment ça ?


  William : La maîtresse donne des exercices, mais on les a déjà faits.


  Psychologue : Tu es sûr ? Elle ne peut pas redonner les mêmes exercices.


  William : Elle change d’exercices, mais c’est toujours pareil et c’est trop facile. Il y a des choses qu’on a déjà apprises en CE2 et même en CE1. Alors, tu vois, je m’ennuie. Quand je suis entré en CM1, on m’a dit :


  « Maintenant, tu fais partie des plus grands et, dans deux ans, tu vas au collège. » Je pensais que j’allais apprendre des choses intéressantes et un peu plus dures. Mais non ! Mes parents m’ont dit que c’est normal, en début d’année, on révise. Mais là, on est déjà en février et je m’ennuie toujours.


  Psychologue : Il y a bien de nouvelles notions, de temps en temps.


  William : Oui, mais on travaille longtemps dessus et on n’avance pas.


  Psychologue : Ça t’ennuie de faire des exercices trop faciles ?


  William : Je n’ai pas envie de les faire. Je les regarde et je sais déjà tout. Surtout, je ne mets pas longtemps à les faire et, après, je dois attendre. Je n’écris pas très vite pourtant, mais je mets quatre fois moins de temps que les autres. Ils ne sont même pas longs, les exercices qu’elle donne.


  Psychologue : Tu mets quatre fois moins de temps ?


  William : Tu ne me crois pas, hein ? Eh bien si, j’ai calculé. Pour trois exercices de maths, je mets cinq minutes et presque tous les autres, ils mettent au moins vingt minutes. Ça fait quatre fois plus. Ça marche aussi quand je calcule pour un travail plus long. Alors, tu imagines, sur quatre heures de classe, je travaille une heure et j’attends trois heures.


  Psychologue : Tu as calculé ça aussi ?


  William : Oui, enfin, c’est à peu près ça, parce qu’on ne fait pas que des exercices. Il y a aussi les contrôles, les nouveaux cours et les corrections. Et les corrections, c’est le pire.


  Psychologue : Tu n’as pas grand-chose à corriger.


  William : Oui et la maîtresse ne m’interroge jamais. À la fin de la correction, j’ai mal au bras, tellement je lève la main.


  Psychologue : Elle préfère vérifier que les élèves plus faibles ont compris. Elle pense que ça ne sert à rien de t’interroger parce qu’elle sait que tu as tout juste.


  William : Mais moi, à quoi ça me sert d’aller à l’école si je passe mon temps à attendre et que je ne peux même pas participer ?


  Psychologue : Dans une classe, il y a beaucoup d’élèves et en plus, ils sont différents. Certains, comme toi, vont très vite et d’autres ont des difficultés pour comprendre, pour lire ou pour écrire. Ils travaillent plus lentement et la maîtresse doit les aider, passer du temps avec eux et les interroger plus souvent. Mais les élèves comme toi s’ennuient et n’ont presque pas le droit de participer. C’est vrai que ce n’est pas juste. Tu as le droit aussi d’être interrogé et de faire partie de la classe comme les autres. Tes parents devraient en parler à la maîtresse pour qu’elle prenne conscience que c’est très pénible pour toi et que tu risques de perdre l’envie d’aller à l’école.


  William : C’est trop tard, je n’ai déjà plus envie.


  Psychologue : Pourtant, tu n’as pas le choix, il faut que tu ailles à l’école. Cependant, on doit trouver un moyen pour que tu y ailles avec plus de plaisir.


  William : Je ne peux même pas sauter une classe, j’ai déjà sauté la grande section et je suis né en octobre.


  Psychologue : Il vaut mieux éviter, en effet, même si je pense que tu serais capable d’être encore bon élève avec une deuxième année d’avance. Ce n’est quand même pas facile d’arriver au collège à neuf ans et au lycée à treize ans.


  William : À la rentrée, je n’ai même pas encore eu mon anniversaire. Ça veut dire que je vais entrer au collège à neuf ans et demi. Si je sautais encore une classe, ça ferait huit ans et demi. Et c’est dans six mois, la rentrée.


  Psychologue : Tu as raison. C’est possible de sauter deux classes, mais il faut vraiment réserver cette solution quand on ne peut pas faire autrement. Il y a d’autres façons de rendre plus intéressante la scolarité d’un enfant précoce. Il faut que tu ailles discuter avec la maîtresse en présence de tes parents. Tu dois savoir ce que tu peux faire quand tu as fini ton travail. Ce n’est pas possible que tu restes à ne rien faire. Est-ce qu’il est déjà prévu des activités pour les élèves qui finissent avant les autres ?


  William : On peut lire ou dessiner.


  Psychologue : La maîtresse ne vous donne pas un travail plus compliqué ?


  William : Elle n’a pas le temps, elle a un double niveau. Dans ma classe, il y a aussi des CE2 et des dyslexiques, alors tu vois…


  Psychologue : Oui, je vois. Elle ne peut pas tout faire. Mais je pense que si elle ne vous demande pas de faire autre chose, c’est aussi parce qu’elle ne sait pas quoi vous proposer. Il faudrait lui donner des idées. Toi, par exemple, est-ce que tu as une idée de ce que tu voudrais faire quand tu as fini ton travail ?


  William : J’aimerais faire du travail plus difficile, mais il faut que la maîtresse me dise ce que je peux faire. J’aime bien aussi aider mon voisin qui a du mal à comprendre les questions, parce qu’il lit mal.


  Psychologue : C’est une très bonne idée d’aider ceux qui ont des difficultés. Est-ce que la maîtresse est d’accord pour que tu aides les élèves qui en ont besoin ?


  William : Je ne sais pas si elle veut bien, elle n’en a jamais parlé.


  Psychologue : Ce serait bien que tu lui en parles et que tu lui dises que ça t’intéresse d’aider les autres. Elle pourrait te dire exactement ce que tu peux faire pour les aider et ce que tu ne dois pas faire, parce qu’il n’est pas question non plus de leur donner les réponses. Ce n’est pas facile d’aider un élève en difficulté, on risque de trop l’aider et alors, il ne progresse plus. Mais si la maîtresse t’explique comment t’y prendre, je suis sûre que tu seras capable d’être un bon tuteur.


  William : Un tuteur comme pour les plantes ?


  Psychologue : Oui, c’est ça. Un tuteur, ça sert à se reposer sur lui quand on est trop fragile, comme une tige de plante. Si la maîtresse te confie des élèves que tu peux aider de temps en temps, tu seras leur tuteur. Et comme tu as beaucoup de temps libre dans la classe, tu pourras aider plusieurs élèves. Ça leur rendra service.


  William : Je serai l’assistant de la maîtresse.


  Psychologue : Oui, un peu, mais à condition de chuchoter. Je suis sûre que tu seras parfait dans ce rôle. Tu peux aussi demander à la maîtresse si tu peux préparer un exposé en faisant des recherches dans des livres ou sur Internet. Tu peux aussi chercher des informations pour préparer un cours. Par exemple, si elle a prévu de commencer un nouveau chapitre sur Charlemagne, elle pourrait te demander de chercher des renseignements sur lui. Avant qu’elle ne commence le cours, tu pourrais lui dire ce que tu as appris d’intéressant.


  William : C’est moi qui ferais le cours ? Ça oui, ça m’intéresserait.


  Psychologue : Non, ce ne serait pas toi qui ferais le cours et il ne faudrait pas non plus que tu parles trop longtemps. Il faudrait juste lui donner quelques informations qui te paraîtraient importantes. Il y a d’autres élèves qui travaillent vite et qui s’ennuient dans ta classe ?


  William : Oui, on est trois.


  Psychologue : Alors, vous pourriez présenter les nouveaux cours, chacun à votre tour.


  William : Ah oui, ça pourrait me plaire. Qu’est-ce qu’on pourrait demander d’autre ?


  Psychologue : Quand tu connais bien une notion, tu pourrais inventer des exercices. S’ils sont intéressants, la maîtresse pourrait les faire faire à toute la classe. Elle pourrait aussi te laisser faire les corrections à sa place, de temps en temps. Comme ça, tu pourrais participer.


  William : C’est une super idée. Je vais lui inventer plein d’exercices, des faciles et des difficiles. Comme ça, il y en aura pour tout le monde. Ce serait trop bien si je pouvais faire la correction à sa place. J’espère qu’elle sera d’accord.


  Psychologue : Si tu lui donnes les quelques idées dont on vient de parler, ta maîtresse va voir que ce n’est finalement pas si compliqué de t’éviter de t’ennuyer. Je suis sûre qu’elle trouvera plein d’idées, elle aussi.





  « Je vais sauter une classe ? »


  Eléa (7 ans)


  Eléa : Maman m’a dit que la maîtresse veut que j’aille en CE2 à la rentrée. Je vais sauter une classe ?


  Psychologue : Peut-être, oui. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Eléa : Comme ça, je ne m’ennuierai plus, parce que c’est trop facile.


  Psychologue : Un passage anticipé permet en général de moins s’ennuyer. En CE2, le travail est un peu plus compliqué. Il ressemble un peu au travail du CE1, mais tu devras apprendre tout plus vite et c’est pour cela que tu ne t’ennuieras pas si tu passes en CE2 directement.


  Eléa : Je m’ennuie beaucoup en CP, parce que je savais déjà lire en Moyenne Section et quand je suis entrée en CP, je savais aussi écrire et compter.


  Psychologue : C’est normal que tu t’ennuies en CP, tu sais déjà faire beaucoup de choses qu’un élève apprend normalement pendant cette année de CP. L’idéal aurait été de te faire sauter la Grande Section. Les classes de CP et CE1 sont des classes importantes ; il vaut mieux sauter une classe en maternelle ou après le CE2. Personne n’a proposé un passage anticipé en maternelle puisque tu savais lire ?


  Eléa : Non, parce que je n’avais pas dit que je savais lire.


  Psychologue : Cela arrive souvent que les enfants n’osent pas montrer ce qu’ils savent faire, parce qu’ils préfèrent être comme les autres. C’est dommage, car ça aurait été plus facile pour toi de sauter la Grande Section. Tu ne te serais pas autant ennuyée en CP.


  Eléa : Ce n’est pas grave, je peux sauter le CE1.


  Psychologue : Si, c’est un petit peu grave. C’est moins facile de sauter le CE1, car c’est une classe où l’on apprend plein de nouvelles choses, comme la grammaire, la conjugaison, la résolution de problèmes, les multiplications, l’expression écrite.


  Eléa : Je ne connais pas tout ça.


  Psychologue : Non, parce qu’on ne le fait pas en CP. Si tu passes directement en CE2, les autres auront déjà un peu appris tout ça, sauf toi. Tu devras l’apprendre très vite, pendant que les autres réviseront tranquillement. Tu en es capable, mais est-ce que c’est nécessaire ? Comme tu n’as jamais fait ce que tu vas apprendre en CE1, tu ne vas pas trop t’ennuyer. Il vaudrait mieux que tu sautes le CE2 ou le CM1, si tu recommences à t’ennuyer.


  Eléa : Alors, tu ne veux pas que je saute une classe ?


  Psychologue : Ce n’est pas moi qui décide. Je donne juste mon avis. Ensuite, ce sont les maîtresses de l’école et la directrice qui décideront, avec tes parents et toi. Mon avis, c’est que le CE1 n’est pas la meilleure classe à sauter, mais plein d’enfants sautent le CE1 et ça se passe très bien.


  Eléa : Alors, je peux sauter le CE1.


  Psychologue : Oui, tu pourrais, mais je ne pense pas que ce soit la meilleure solution. C’est cette année, en CP, que tu t’ennuies. L’année prochaine, en CE1, tu ne t’ennuierais sûrement pas.


  Eléa : Alors, pourquoi je ne saute pas une classe cette année ?


  Psychologue : Tu pourrais effectivement aller en CE1 maintenant. Il reste encore trois mois. J’ai connu plusieurs enfants qui ont changé de classe en début ou en milieu d’année. Mais il y a beaucoup d’écoles qui ne sont pas d’accord. Je trouve, comme toi, que ce serait une bonne solution. Tu peux même passer en CE1 tout doucement. Au début, tu y vas une heure, tous les matins. La semaine suivante, si ça se passe bien, tu y vas toute la matinée. Et quand les maîtresses des deux classes trouvent que tu es prête, tu passes en CE1.


  Eléa : Tu crois que la maîtresse sera d’accord ?


  Psychologue : Il faut que ce soit toi qui lui dises que tu préfères sauter une classe cette année. Tu sais, c’est important que ce soit l’élève qui demande le passage anticipé, parce que les maîtresses se méfient beaucoup de certains parents qui insistent pour que leur enfant saute une classe, alors qu’il n’en a pas besoin et n’en est pas capable.


  Eléa : Mais alors, pourquoi ils veulent qu’il saute une classe ?


  Psychologue : Parce que ça leur ferait plaisir, ils seraient fiers de lui. Presque toutes les maîtresses ont rencontré ce genre de parents qui insistent, alors que leur enfant ne peut pas sauter de classe et n’en a même pas envie. C’est pour cela qu’il faut que ce soit toi qui en parles à la maîtresse. Il faut que tu lui dises à quel point tu t’ennuies et que tu trouves les arguments pour la convaincre. Tu peux lui dire que sauter le CE1, c’est plus difficile et que tu as surtout un problème cette année, parce que tu t’ennuies vraiment beaucoup et que si ça continue, tu risques de ne plus avoir envie de venir à l’école.


  Eléa : C’est facile de passer maintenant en CE1 ?


  Psychologue : Si tu passes en CE1 en milieu d’année, cela va te demander des efforts. Tu vas devoir rattraper, à la maison, ce que tu n’as pas encore appris. Mais tu vas y arriver. C’est normal que ce soit un peu difficile de sauter une classe et c’est le but. C’est parce que c’est trop facile que tu t’ennuies.


  Eléa : Oui, mais si je n’y arrive pas ?


  Psychologue : Tu vas y arriver et, surtout, tu vas apprendre à réussir même quand c’est un peu difficile et que tu n’y arrives pas du premier coup. C’est un grand risque, pour les enfants précoces, de devoir faire toujours un travail trop facile. Ils n’apprennent pas à être en difficulté et c’est un problème.


  Eléa : Il faut apprendre à être en difficulté ?


  Psychologue : Oui, c’est très important et pas seulement pour ne pas s’ennuyer. Un élève qui ne fait que du travail facile n’apprend pas à apprendre. On lui explique, il sait. Il n’apprend pas. Les autres savent ce que veut dire « apprendre » : au début, on ne comprend pas bien ce que la maîtresse vient d’expliquer, on n’arrive pas bien à faire les exercices. Alors, on recommence, on écoute la correction, on progresse et, un jour, on sait faire. C’est ça, apprendre. Cela demande du temps et des efforts. Et pendant ce temps-là, il ne faut pas se décourager. Si tu n’apprends pas à apprendre et à être en difficulté de temps en temps quand tu es petite, tu risques de perdre complètement confiance en toi quand tu seras au collège. Ce sera plus dur pour toi d’apprendre, à ce moment-là, à être en difficulté. C’est le gros avantage du passage anticipé, c’est d’obliger l’élève à travailler sur des choses un peu plus dures qui vont lui donner l’occasion d’être parfois en difficulté et d’apprendre à se faire confiance.


  Eléa : Je n’aime pas quand je ne trouve pas tout de suite.


  Psychologue : Je sais. La plupart des enfants précoces sont comme toi. Ils sont tellement habitués à comprendre et à réussir l’exercice facilement, qu’ils s’énervent très vite s’ils doivent prendre du temps et qu’ils ne réussissent pas tout de suite. Mais c’est une très bonne chose de ne pas réussir immédiatement. C’est une bonne habitude à prendre, car en grandissant, cela arrive de plus en plus souvent. Et c’est important que tu saches que c’est normal.


  Eléa : J’ai l’impression d’être nulle quand je n’y arrive pas tout de suite.


  Psychologue : Les enfants précoces croient que ce n’est pas normal de ne pas réussir tout de suite et parfaitement, parce que, presque tout le temps, ils réussissent tout de suite et parfaitement. Ça veut dire que c’est trop facile pour eux. Ça ne va pas durer. Il faut vraiment que tu comprennes que c’est tout à fait normal d’être en difficulté sur un nouveau travail que tu n’as jamais fait, que c’est normal de ne pas réussir facilement et parfaitement. Si tu comprends ça, tu auras confiance en toi et tu seras toujours bonne élève.


  Eléa : Maman dit que je n’ai pas confiance en moi. Elle dit que je dois me faire confiance parce que je suis très bonne. Mais j’ai tout le temps peur de me tromper.


  Psychologue : C’est normal de se tromper. C’est même impossible de tout faire bien, sans jamais se tromper. Tu vas à l’école pour apprendre. Si tu ne te trompes jamais, ça veut dire que le travail est trop facile et que tu perds ton temps, tu n’apprends pas autant de choses que tu le pourrais. Si tu te trompes, c’est bon signe, ça veut dire qu’on te donne un travail assez dur pour que tu progresses et que tu ne perdes pas ton temps à l’école.


  Eléa : Alors, je vais aller voir la maîtresse et je vais lui dire tout ça. Tu ne peux pas m’aider ?


  Psychologue : Je vais en parler à tes parents pour qu’ils comprennent que ce serait mieux que tu ailles en CE1 en cette fin d’année ou que tu fasses un CE1 et que tu sautes ensuite le CE2. S’ils sont d’accord pour que tu passes maintenant en CE1, ils trouveront sans doute les arguments pour convaincre la maîtresse. Tu peux aussi dire à ta maîtresse qu’elle peut me téléphoner ou m’envoyer un mail, si elle veut qu’on en parle.





  « J’ai toujours peur de ne pas y arriver »


  Manon (15 ans)


  Manon : Depuis l’année dernière, je suis moins bonne. Ça me fait peur pour l’année prochaine. En Seconde, ça va être encore plus dur.


  Psychologue : Tu appréhendes le passage au lycée ? Tu as peur de ne pas y arriver ?


  Manon : J’ai toujours peur de ne pas y arriver. Depuis que je suis toute petite. Pourtant, j’étais super bonne à l’époque.


  Psychologue : Quand as-tu senti que tu devenais moins bonne ?


  Manon : Un peu à partir de la Sixième, mais surtout l’année dernière, en Quatrième.


  Psychologue : C’est normal. La classe de Quatrième n’est pas très difficile, mais elle demande de travailler différemment. C’est la classe dans laquelle les très bons élèves commencent à se sentir un peu moins à l’aise.


  Manon : Qu’est-ce qu’il y a de particulier, en Quatrième ?


  Psychologue : On ne peut plus réussir aussi facilement. Jusqu’en Cinquième, un élève surdoué peut être brillant juste en écoutant le cours, en révisant vite fait et en répondant correctement aux questions ou en appliquant des règles. À partir de la Quatrième, on demande aux élèves de se creuser la tête, de réfléchir, de faire des recherches personnelles, de suivre des démarches, étape par étape et ça prend du temps. Les adolescents surdoués n’aiment pas trop prendre du temps et passer par des étapes, ils aiment aller à l’essentiel et travailler rapidement.


  Manon : C’est-à-dire ?


  Psychologue : Je vais te donner des exemples. En maths, il ne suffit plus d’appliquer des règles de calcul ou de donner des réponses. Il faut faire des démonstrations en géométrie, trouver des procédures pour résoudre des problèmes et tout ça nécessite de savoir par quelles étapes il faut passer. Tu dois trouver par quoi commencer, que faire ensuite et par quoi terminer. En histoire, il ne s’agit plus de questions dont les réponses sont dans le cours, il faut faire une synthèse entre ce que tu as appris, les différents documents mis à ta disposition et les questions. Il faut aussi argumenter, dire pourquoi et à partir de quel document tu te permets de donner telle ou telle réponse. En français, on ne te demande plus seulement de bien rédiger, d’éviter les fautes d’orthographe et d’accumuler des connaissances littéraires. Tu vas devoir organiser tes propos dans un certain ordre et développer plusieurs avis différents pour répondre aux questions, tout cela afin d’apprendre à faire des dissertations, comme tu en feras au lycée. Le prof de français t’y prépare à partir de la Quatrième ou de la Troisième. C’est plus difficile que ce qu’on te demandait de faire jusqu’en Cinquième. Tu vois, ça se complique et ça peut faire peur aux élèves qui n’ont pas confiance en eux.


  Manon : C’est difficile pour tout le monde, non ?


  Psychologue : Non, un élève de Quatrième qui a confiance en lui se maintient à peu près au même niveau qu’avant. Ceux qui manquent d’assurance voient leurs notes baisser et perdent encore plus confiance en eux. C’est un cercle vicieux. Un adolescent surdoué perd surtout confiance en lui s’il ne sait pas qu’il est surdoué. Si on ne lui a pas prouvé par un test qu’il a largement les capacités pour réussir, il ne sait pas de quoi il est capable. Même s’il a toujours été très bon élève jusque-là, il peut baisser complètement les bras à la moindre difficulté.


  Manon : C’est quand même bizarre d’être très intelligent et de penser qu’on ne peut pas y arriver.


  Psychologue : C’est pourtant très fréquent. Les enfants précoces pensent facilement qu’ils sont bêtes ou qu’ils sont nuls. Et, bien sûr, ils risquent encore plus de le penser s’ils ne savent pas qu’ils sont surdoués.


  Manon : Oui, c’est mieux quand on le sait, on sait qu’on peut réussir. Moi, j’ai dû attendre d’avoir quinze ans pour le savoir. J’aurais eu confiance en moi si je l’avais su plus tôt.


  Psychologue : Certainement, mais le savoir ne suffit pas toujours.


  Manon : Ah bon, pourquoi ?


  Psychologue : Parce que les surdoués n’ont pas la bonne définition de ce qu’est « réussir ». Pour eux, il faut tout faire parfaitement et rapidement. S’ils doivent prendre du temps pour trouver une réponse, ça leur fait peur. Ils pensent qu’ils ont un problème, que ce n’est pas normal de ne pas trouver la réponse facilement. Depuis l’enfance, il leur est déjà arrivé souvent de ne pas réussir un travail parfaitement et rapidement. Petit à petit, ils se sont mis dans la tête qu’ils ne sont pas assez bons, pas assez intelligents. Bien sûr, s’ils savent qu’ils sont surdoués, il y a moins de risques, mais j’en connais quand même beaucoup qui le savent et qui ont peu confiance en eux parce qu’ils se rappellent qu’ils ont déjà été en difficulté.


  Manon : Ça arrive à tout le monde d’être parfois en difficulté.


  Psychologue : Oui et c’est normal. Mais les surdoués pensent que ce n’est pas normal.


  Manon : Mais pourquoi ?


  Psychologue : Cela peut paraître bizarre qu’un enfant intelligent se croit bête, mais c’est logique : quand il était petit, l’enfant surdoué réussissait tout facilement et il n’a pas appris que c’est normal d’être parfois un peu en difficulté face à une notion nouvelle qu’il commence à apprendre. Un enfant ordinaire sait que ce n’est pas toujours facile d’apprendre. Il lui faut du temps pour apprendre à parler, à lire, à compter. Un petit enfant surdoué réussit tout ça très vite. Il y en a qui parlent couramment à 18 mois, qui savent lire à quatre ans, qui commencent à calculer des multiplications à cinq ans, alors que tout ça est tout de même très compliqué. Un enfant d’intelligence normale sait qu’apprendre peut être difficile, que cela prend du temps, que cela demande des efforts et qu’il faut progresser petit à petit avant de pouvoir bien réussir. Un enfant précoce ne le sait pas. Il ne sait pas ce que veut dire « apprendre ». Quand il pose une question et qu’on lui répond, il comprend aussitôt : il sait, il n’apprend pas. Quand la maîtresse aborde une nouvelle notion, soit il la connaît déjà, soit il comprend tout de suite et ne fait pas d’effort. Aussitôt, il sait, il n’a pas besoin d’apprendre. En grandissant, à partir du CE1 ou du CE2, il y aura de plus en plus de notions qu’il ne pourra pas maîtriser spontanément. Alors, il va commencer à perdre confiance en lui, à avoir peur de ne pas réussir, à se dire : « J’ai un problème, je n’y arrive pas, je suis bête. »


  Manon : Mais, il va quand même y arriver, puisqu’il est très intelligent.


  Psychologue : Bien sûr qu’il va y arriver, mais ça va être moins facile que d’habitude et il va avoir besoin d’un peu de temps pour comprendre comment il faut faire. Ne pas réussir, pour un enfant précoce, ça veut dire : « ne pas réussir tout de suite, facilement et parfaitement ». Il ne sait pas que c’est normal de ne pas réussir tout, tout de suite et sans erreur.


  Manon : Et c’est comme ça qu’il perd confiance en lui ?


  Psychologue : Oui, c’est comme ça. À cause de tous ces exercices qui l’ont un peu mis en difficulté, où il a dû passer plus de temps que d’habitude, où il a commis des erreurs.


  Manon : Ah oui, je comprends. Je me rappelle qu’en CM2, je n’avais pas compris les fractions et je suis rentrée chez moi en pleurant. Je croyais que je ne comprendrais jamais. J’ai mis trois jours à comprendre et j’ai longtemps cru que c’était parce que j’étais bête.


  Psychologue : Dans la scolarité, il y a inévitablement un moment où l’intelligence ne suffit plus. Plus on grandit, plus il faut passer du temps pour apprendre et plus il faut faire des efforts. La première difficulté, c’est l’écriture cursive, celle qu’on appelle « écriture en attaché » quand on est en maternelle. On ne peut pas savoir écrire en quelques minutes. Il faut s’entraîner pendant des mois et accepter d’être patient, de faire des efforts et de progresser tout doucement. C’est pour ça qu’il y a des enfants précoces, des garçons surtout, qui écrivent comme des cochons ou qui refusent d’écrire. Ils ont pris l’écriture en grippe parce que c’est la première fois qu’ils se sont sentis en échec et ils ont paniqué. Ils ont alors appris à écrire en étant découragés, énervés, crispés. Tu sais, les graphothérapeutes qui rééduquent l’écriture ont une grosse proportion d’enfants précoces, parmi leurs patients.


  Manon : Je n’ai pas eu de problème avec l’écriture.


  Psychologue : Tous n’ont pas un problème avec l’écriture, heureusement. La plupart du temps, les enfants précoces commencent à rencontrer des difficultés en Quatrième, comme toi. Pour d’autres, ce sera en Seconde et pour d’autres encore, il faudra attendre les études supérieures, après le Bac. Mais dans tous les cas, il y a un moment de la scolarité où ça se complique. C’est important de ne pas perdre confiance en soi à ce moment-là.


  Manon : Comment fait-on pour avoir confiance en soi ?


  Psychologue : Premièrement, il faut que tu aies conscience de tes capacités. Savoir que tu es surdouée devrait t’aider. Il faut aussi que tu te rappelles toutes les fois où tu as bien réussi, où tu as eu une très bonne note. Il ne faut pas retenir tes erreurs et tes mauvaises notes, qui doivent être assez rares, j’imagine. Il faut surtout que tu te souviennes de tes réussites. Deuxièmement, il ne faut pas mettre la barre trop haut, il ne faut pas viser la perfection. On ne te demande pas d’être parfaite. Si tu as 14 au lieu de 20, tes parents ne t’aimeront pas moins. Les notes doivent être globalement bonnes pour que tu puisses poursuivre tes études sans problème, mais tu n’as pas besoin d’avoir toujours les meilleures notes. Une note ne dit rien sur ce que tu vaux, toi, comme personne. Une note ne donne qu’un aperçu sur la qualité d’un travail. Bien sûr, ça fait plaisir d’avoir 18 ou 20, de temps en temps. Mais vouloir avoir toujours 18 ou 20, ce n’est pas bon, c’est trop stressant.


  Manon : Ça me rassure d’avoir de très bonnes notes.


  Psychologue : Oui, mais attention, c’est un piège. Tu veux avoir des notes excellentes pour te rassurer. Mais, au contraire, ça te fait peur.


  Manon : Oui, j’ai trop peur d’avoir de mauvaises notes.


  Psychologue : Ça ne vaut pas le coup de se rendre malade pour des notes. Ce qui est important à ton âge, ce ne sont pas tes notes. Il faut qu’elles soient suffisantes, bien sûr, mais ce n’est pas l’essentiel. Ce qui compte, c’est ce que tu vis, ce que tu apprends, ce que tu ressens, les rencontres que tu fais, les liens affectifs que tu tisses. Quand tu seras grande, quand tu auras trente ans, par exemple, tu te diras :


  « Qu’est-ce que j’étais bête de me torturer pour mes notes. Ça n’avait aucune importance. J’ai eu quelques mauvaises notes et j’ai quand même réussi mes études. »


  Manon : C’est plus fort que moi.


  Psychologue : Dis-toi bien que plus tu as peur, moins tu es efficace. Quand tes émotions prennent trop de place dans ta tête, tu n’arrives plus à réfléchir. Si tu as peur, ton raisonnement n’est plus aussi performant. Prends l’exemple d’une personne dont l’appartement commence à brûler. Si elle panique, elle ne peut plus réfléchir correctement et se dire qu’elle a toutes les chances d’être sauvée. Si elle panique, elle fait n’importe quoi, elle saute par la fenêtre et a peu de chances de s’en sortir. Si elle ne laisse pas ses émotions prendre le dessus, elle peut attendre les secours et a toutes les chances d’être sauvée. Lorsque tu es devant ta copie, c’est pareil : si tu as peur de te tromper, tu risques de ne pas pouvoir bien réfléchir, de commettre encore plus d’erreurs que si tu n’avais pas peur ou de perdre du temps et de ne pas pouvoir finir le contrôle. Ça vaut vraiment le coup de te donner le droit à l’erreur. Si tu réussis à te dire que ce n’est pas grave de ne pas tout réussir parfaitement et même que ce n’est pas grave d’avoir une mauvaise note, tu te concentreras mieux et tu seras plus performante.


  Manon : Plus j’ai peur, moins je réussis ?


  Psychologue : Oui, c’est ça. Il ne faut pas que tu mettes la barre si haut et que tu acceptes d’avoir parfois des notes décevantes. C’est normal et ça arrive à tout le monde. Chercher à n’avoir que des notes excellentes, c’est beaucoup trop stressant. Il faut faire de son mieux, mais il ne faut pas que cela soit douloureux ou angoissant.





  « Pourquoi ne suis-je pas bonne partout ? »


  Maélys (16 ans)


  Maélys : Je ne comprends pas : je suis super bonne en maths et j’ai du mal dans presque toutes les autres matières.


  Psychologue : Dans toutes les matières ?


  Maélys : En français, en anglais, en histoire, oui. Par contre, ça va bien en physique et aussi en SVT. Pourquoi ne suis-je pas bonne partout ?


  Psychologue : Parce que chaque matière nécessite des compétences différentes. Pour réussir en maths, il faut réunir plusieurs compétences que tu as. Alors que pour être à l’aise dans les matières littéraires, ce sont d’autres compétences qui sont requises et qui sont moins développées chez toi. On peut être excellent dans certaines matières et pas dans d’autres.


  Maélys : Mais pourquoi je suis en difficulté dans les matières littéraires ?


  Psychologue : Le test de QI que tu viens de passer a mis en évidence des performances hétérogènes, avec des difficultés dans les épreuves visuelles. Et quand je t’ai fait lire, j’ai constaté que ta lecture était irrégulière et trop lente pour une jeune fille de ton âge. Au lieu de lire comme une élève de Première en début d’année, tu as le niveau de lecture d’une élève de Cinquième en fin d’année, ce qui fait trois ans et demi de retard. Il y a de fortes chances pour que tu sois dyslexique.


  Maélys : C’est quand même bizarre, parce que je savais lire avant d’entrer en CP.


  Psychologue : Cela arrive parfois et ce n’est pas si étonnant que ça. J’ai déjà rencontré des adolescents surdoués qui commençaient à avoir des difficultés scolaires au collège ou en Seconde, parce qu’ils étaient dyslexiques et qu’ils ne le savaient pas. Certains d’entre eux avaient su lire en maternelle. Tous avaient appris à lire sans problème parce qu’ils étaient assez intelligents pour comprendre très vite comment fonctionne l’assemblage des lettres et pour mémoriser par cœur les mots fréquents. Ensuite, ils ont été gênés par un trouble du traitement visuel ou de l’attention et n’ont pas réussi à atteindre une lecture fluide et facile. Mais comme ils étaient très intelligents, ils compensaient, ils avaient trouvé une façon de lire assez vite : par exemple, en lisant le début des mots et en devinant la fin. Personne n’avait remarqué qu’ils avaient du mal à lire et encore moins soupçonné une dyslexie. Seule leur orthographe était médiocre.


  Maélys : Ah oui ! L’orthographe, c’est compliqué aussi, pour moi.


  Psychologue : C’est normal, car on l’apprend surtout en lisant. À force de rencontrer les mots, on les photographie, on mémorise leur orthographe, sans même chercher à retenir comment ils s’écrivent. Un enfant ou un adolescent qui n’est pas à l’aise pour lire doit faire davantage d’efforts pour ne pas se tromper, ne pas oublier de mots, ne pas sauter de ligne. Ces efforts lui demandent de l’énergie. Il n’est donc pas assez disponible pour retenir l’orthographe des mots. Si, en plus, il saute des syllabes ou des mots, s’il ne lit que le début des mots et qu’il n’en voit pas la fin, il ne peut pas les écrire correctement. C’est pour ça que les dyslexies discrètes se repèrent surtout par des difficultés en orthographe. Quand on est dyslexique, on peut donner l’impression de bien lire si on est assez intelligent pour compenser, mais on peut difficilement être bon en orthographe.


  Maélys : Si je relis, je trouve la moitié de mes fautes. Sinon, j’en fais vraiment beaucoup.


  Psychologue : Lorsque tu rédiges, tu dois te concentrer sur plusieurs choses. Tu cherches ce que tu veux dire, comment tu vas le dire, dans quel ordre, en évitant les répétitions. Tu dois aussi tenir compte de l’orthographe de chaque mot, des accords, des règles d’orthographe et de conjugaison. Ça fait vraiment beaucoup de choses à gérer. Si une de ces choses n’est pas facile, tu ne peux pas tout réussir du premier coup. Pour toi, ce n’est pas facile d’orthographier. Si tu dois, en même temps, réfléchir à ce que tu veux écrire et comment tu vas l’organiser, tu ne peux pas tout faire correctement ni éviter les fautes. Par contre, quand tu relis, tu fais moins de choses à la fois, tu ne fais que lire et réfléchir à l’orthographe. C’est pour cela que tu peux alors corriger une grande partie de tes fautes.


  Maélys : Je n’aime pas relire.


  Psychologue : Pourtant, c’est indispensable. Tu le dis toi-même, cela te permet de corriger de nombreuses fautes. De toute façon, presque tout le monde a besoin de se relire. C’est rare de pouvoir éviter toutes les fautes, du premier coup. Quand on relit, on trouve souvent des fautes qui étaient passées inaperçues, parce qu’on était trop concentré sur ce qu’on voulait écrire. Ça arrive à tout le monde de faire des fautes, il faut se relire.


  Maélys : En fait, mon problème, ce n’est pas seulement l’orthographe. Ce n’est pas pour ça que j’ai des mauvaises notes.


  Psychologue : Ce qui te pénalise dans les matières littéraires, ce sont les efforts que tu dois faire pour lire, rédiger et orthographier. Quand on fournit trop d’efforts, c’est toujours aux dépens d’autre chose. Si tu fais trop d’efforts pour lire ou écrire, tu ne peux pas faire suffisamment attention à ce que tu fais, tu n’es pas assez disponible pour réfléchir, éviter les erreurs, penser à écrire tout ce que tu voulais dire. Et comme tu lis lentement, tu as aussi de plus en plus de mal à suivre le rythme de travail de la classe. Tu t’épuises et tu te décourages dans ces matières où l’on travaille beaucoup sur des écrits.


  Maélys : Et l’anglais, alors ?


  Psychologue : L’anglais est compliqué pour les élèves dyslexiques ou ceux qui sont peu à l’aise en lecture. C’est une langue que l’on dit « opaque ». Les langues sont plus ou moins faciles à apprendre et à orthographier. Par exemple, l’italien est une langue facile. On dit que c’est une langue « transparente ». Un son s’écrit toujours de la même manière. Un « o », est toujours un « o ». En français, ce n’est pas le cas. Un « o » peut se prononcer différemment, selon qu’il est suivi d’un « i », d’un « u » ou d’un « n ». Il peut aussi s’écrire « au » ou « eau ». En anglais, c’est pire. Une même lettre peut avoir plusieurs sonorités, comme le « a » qui s’entend « a » dans « car », presque « o » dans « war », « eille » dans « baby » et « eu » dans « It’s a cat ». L’anglais est une langue opaque et difficile pour les élèves dyslexiques. Ils ont beaucoup moins de mal avec l’italien qui est une langue transparente.


  Maélys : À l’oral, ça va. C’est à l’écrit que c’est vraiment dur. Je comprends mieux pourquoi maintenant.


  Psychologue : Oui, tu vois, même si tu ne t’en rends pas compte, la lecture n’est pas facile pour toi et t’empêche d’être à l’aise dans les matières où on lit beaucoup. Ce sont les matières dont tu m’as dit qu’elles te posent problème : le français, l’histoire et l’anglais. Cela ne veut pas dire que tu n’es pas capable de réussir, mais c’est un peu plus compliqué, ça te demande plus d’efforts et tu risques de te décourager.


  Maélys : À côté de ça, je suis super bonne en maths. D’habitude, c’est en maths que tout le monde a des difficultés. J’ai des copines qui sont nulles, elles ne comprennent rien. Pourtant, il n’y a rien à comprendre, c’est facile.


  Psychologue : Tu trouves que c’est facile parce que tu es surdouée et que les difficultés que tu as pour lire ne t’empêchent pas d’être bonne en maths.


  Maélys : Ma copine Cléa est surdouée aussi, elle me l’a dit l’année dernière. Mais elle est quand même nulle en maths. Elle n’a pas toujours la moyenne aux contrôles.


  Psychologue : Tu sais, il ne suffit pas d’être intelligent et de travailler, pour être bon en maths. Il faut disposer de plusieurs compétences que tout le monde n’a pas, même les surdoués. Il faut avoir une bonne mémoire de travail, c’est-à-dire pouvoir réfléchir sur des données sans en oublier. Il faut être à l’aise dans le repérage dans l’espace. Il faut être suffisamment attentif et utiliser assez facilement ce qu’on appelle le « traitement séquentiel ». Il consiste à prendre des données les unes après les autres, dans un certain ordre ou travailler en suivant des étapes, comme lorsque tu fais une démonstration en géométrie ou quand tu résous une équation. Et surtout, il faut avoir confiance en soi. À part l’intelligence, les surdoués n’ont pas toujours les autres compétences, notamment l’attention et l’aisance dans le traitement séquentiel. Et il leur manque souvent la confiance en soi.


  Maélys : Alors, qu’est-ce qui me gêne pour bien lire ?


  Psychologue : Tu as un trouble du traitement visuel ; ton cerveau ne travaille pas très bien avec les informations visuelles. C’est pour ça que tu es peu performante en lecture et dans les épreuves du test de QI où tu dois travailler sur des images. Tu as eu une note très moyenne à l’épreuve « Identification de concepts » dans laquelle tu devais trouver les images qui vont ensemble. Au contraire, dans l’épreuve « Similitudes » où tu devais dire en quoi deux mots se ressemblent, tu as eu la note maximale. Les deux épreuves évaluent pourtant la même compétence : trouver des points communs. Tu es très brillante dans l’épreuve verbale, mais gênée lorsqu’il faut réfléchir sur des images. Tu étais lente, aussi, dans les épreuves de vitesse de traitement, dans lesquelles il faut recopier ou comparer des signes. Ces épreuves requièrent de l’attention visuelle et de bonnes capacités pour coordonner ce que tu vois et ce que tu fais, ce qu’on appelle la « coordination oculo-manuelle ».


  Maélys : Oui, je n’étais pas l’aise dans ces épreuves, j’ai bien senti que c’était difficile. Et dans les épreuves chronométrées, je n’arrivais pas à aller vite.


  Psychologue : Si ces épreuves de traitement visuel sont difficiles et si tu n’arrives pas à travailler rapidement avec tes yeux, c’est normal que ça ralentisse ta lecture. En fait, plusieurs dysfonctionnements peuvent affecter la lecture. Selon les personnes, cela peut être un problème d’attention qui entraîne des erreurs sur les lettres proches ou l’ordre des lettres. Il faut être attentif pour différencier les lettres qui se ressemblent comme le « b » et le « d », pour ne pas sauter de mots, pour prendre les lettres dans le bon ordre, par exemple, ne pas confondre « par » et « pra ». Il peut aussi s’agir d’une difficulté à suivre les lignes : les yeux se dispersent et se retrouvent sur la ligne du dessus. Les retours à la ligne sont aléatoires et ça fait sauter une ligne. C’est ce qui t’est arrivé quand je t’ai fait lire, tout à l’heure. Quand on lit, il existe aussi une organisation inconsciente des mouvements des yeux, qui alternent saccades et fixations. Une saccade, c’est lorsque les yeux passent d’une syllabe ou d’un mot à l’autre. Une fixation, c’est quand ils se posent à un endroit du mot. Tout cela ne se fait pas n’importe comment. Sans s’en rendre compte, on sait où il faut poser les yeux : s’il y a plusieurs petits mots qui se suivent, on peut les lire en les survolant, sans se poser sur chacun d’eux. Si on aperçoit qu’il va y avoir un mot très long, on prévoit, toujours s’en en avoir conscience, de se poser à un ou deux endroits de ce mot. Cette organisation du regard se met en place petit à petit durant les premières années où l’enfant apprend à lire, puis tout devient facile et automatisé. Chez les dyslexiques, cette organisation est parfois défaillante : elle ne peut pas s’automatiser, devenir facile et rapide. La lecture reste ralentie et coûteuse, c’est-à-dire qu’elle demande plus d’efforts que pour quelqu’un qui n’a pas de problème.


  Maélys : Ça se soigne ?


  Psychologue : On peut essayer d’améliorer ton traitement visuel. Pour cela, il faudrait consulter un orthoptiste neurovisuel qui va évaluer précisément toutes les composantes de ton regard et de ton traitement visuel. Il pourra alors dire où se trouvent les problèmes et te proposera une rééducation d’une dizaine de séances, voire un peu plus. Cela ne règlera pas tout, mais ça t’aidera. Ce serait bien, aussi, que tu ailles voir un orthophoniste. Il ne pourra pas non plus effacer complètement le problème, mais pourra peut-être faciliter la lecture et l’orthographe, même s’il ne peut sans doute pas être aussi efficace avec une adolescente de 16 ans qu’avec un jeune enfant. L’avantage d’un bilan orthophonique sera surtout de poser un diagnostic de dyslexie, le cas échéant. Ce n’est pas à moi de poser ce diagnostic ; je peux juste dire que tes difficultés dans le test de QI et ta lecture font vraiment penser à de la dyslexie.


  Maélys : Qu’est-ce que ça changera s’il dit que je suis dyslexique ?


  Psychologue : Tu pourras le dire à tes professeurs. Peut-être qu’ils auront davantage envie de t’aider et de t’encourager et qu’ils seront plus tolérants pour l’orthographe. Ils enlèveront peut-être moins de points s’ils trouvent trop de fautes dans ta copie. Ils comprendront que ce n’est pas de ta faute. Pour passer le Bac, tu pourras aussi demander le droit d’avoir un temps supplémentaire pour les épreuves écrites. Cela s’appelle un « tiers temps ». Il faut en faire la demande en début de Terminale. Le diagnostic posé par un orthophoniste et indiqué dans son compte rendu écrit est indispensable pour faire cette demande.


  Maélys : Je ne vais pas pouvoir faire des études, si je suis dyslexique ?


  Psychologue : Tu peux faire les études que tu souhaites, à condition de ne pas te décourager. Tu devras faire un peu plus d’efforts que les autres, mais comme tu es surdouée, tu as tout de même un avantage sur eux.





  « On me traite d’intello »


  Maïa (12 ans)


  Maïa : Je ne me sens pas bien dans ma classe.


  Psychologue : Qu’est-ce qui se passe ?


  Maïa : On me traite d’intello.


  Psychologue : Qui est-ce qui te traite d’intello ?


  Maïa : Il y a trois filles et un garçon, mais surtout les filles.


  Psychologue : Comprends-tu pourquoi ?


  Maïa : Je suis bonne élève.


  Psychologue : C’est tout ?


  Maïa : Oui, je crois.


  Psychologue : Comment savent-elles que tu es bonne élève ?


  Maïa : Les profs donnent les notes quand ils rendent les copies. Ils ne font pas tous comme ça, mais il y a le prof de maths et d’histoire qui disent les notes. J’ai souvent 18 ou 20.


  Psychologue : Tu participes en classe ?


  Maïa : Je participais, mais maintenant, je préfère me taire. Sinon, elles me font des réflexions. Elles me disent que je veux montrer ma science. Elles m’appellent Madame « Je sais tout ». Je ne dis plus rien.


  Psychologue : Tu trouves que c’est une bonne idée, de te taire ?


  Maïa : Ça m’embête, parce que j’aime bien participer. Ça fait passer le temps, je m’ennuie moins.


  Psychologue : Tu t’ennuies en classe ?


  Maïa : Un petit peu, quand je n’ai rien à faire. Quand les profs corrigent un contrôle ou des exercices, c’est long. Je m’ennuie parce que je n’ai presque rien à corriger. Alors, pour passer le temps, j’aime bien répondre quand le prof pose des questions.


  Psychologue : Alors, pourquoi ne pas continuer à participer ?


  Maïa : Je n’aime pas qu’elles me traitent d’intello.


  Psychologue : Quoi que tu fasses, elles te traiteront d’intello. Ça arrive à tous les élèves qui sont sérieux, qui travaillent, qui respectent les profs, qui ne mettent pas le bazar, qui participent et qui ont de bonnes notes. Tu ne vas pas devenir mauvaise élève pour qu’elles arrêtent de te traiter d’intello ?


  Maïa : Non, mais j’ai envie qu’elles m’oublient, alors je ne participe plus.


  Psychologue : Elles t’oublieront si elles voient qu’elles perdent leur temps et que ce qu’elles te disent ne te dérange pas. Si elles voient que ça te blesse et que ça t’embête au point d’arrêter de participer, elles vont continuer.


  Maïa : J’en ai assez qu’elles me traitent d’intello, ça fait six mois que ça dure.


  Psychologue : Si elles continuent, c’est parce qu’elles sentent que ça te gêne et ça les amuse. Ne leur fais pas ce plaisir. Montre-leur que tu te fiches de ce qu’elles te disent.


  Maïa : Ce n’est pas si simple.


  Psychologue : Non, je sais. Il faut que tu prennes du recul par rapport à ces réflexions. Mais j’ai bien conscience que ce n’est pas facile. Dis-toi bien que si elles te traitent d’intello, c’est parce qu’elles sont jalouses. Sans doute qu’elles ne sont pas bonnes élèves et trouvent injuste qu’il y ait des élèves comme toi qui ont de très bonnes notes et qui reçoivent souvent des compliments des professeurs.


  Maïa : Je ne vais quand même pas avoir des mauvaises notes pour leur faire plaisir.


  Psychologue : Non, surtout pas. Tu sais, il y a des élèves qui font exprès de ne plus avoir de bonnes notes pour qu’on les laisse tranquilles. C’est vraiment dommage. D’une part, l’élève qui se sabote volontairement prend le risque de rater ses études. D’autre part, il se met dans une position où il accepte d’être victime, d’être faible et de ne pas se défendre. Ça ne l’aide pas à avoir confiance en lui.


  Au contraire, il faut assumer ses capacités et s’affirmer. Tu n’y es pour rien si tu apprends facilement, même si ça peut paraître injuste pour ces filles. Si elles savaient comme c’est compliqué d’être surdoué, elles verraient que, finalement, elles n’ont pas à être jalouses.


  Maïa : Oui, elles sont jalouses. Elles n’ont pas de bonnes notes.


  Psychologue : Bien sûr qu’elles sont jalouses. Les bons élèves n’ont aucune raison de traiter qui que ce soit d’intello. Si elles te traitent d’intello, ça doit être parce qu’elles pensent qu’elles ne sont pas assez intelligentes, alors elles préfèrent croire que c’est ringard, d’être bonne élève. Car intello, ça ne devrait pas être un défaut, on ne devrait pas l’utiliser pour critiquer quelqu’un.


  Maïa : Oui, normalement, c’est bien d’être bonne élève.


  Psychologue : C’est bien pour les adultes. Les professeurs et les parents sont satisfaits lorsque les enfants sont sérieux et travaillent correctement. Mais pour un adolescent, ce n’est pas toujours bien vu. Beaucoup d’élèves trouvent plus cool de se moquer des profs, de dire qu’ils n’ont pas fait leurs devoirs et qu’ils ont eu une mauvaise note, en rigolant pour montrer qu’ils ne sont pas déçus. Certains semblent même fiers de leurs attitudes et de leurs notes désastreuses.


  Maïa : Ah oui, je vois très bien de qui tu parles. Je trouve ça nul, d’être fier de ça. Ceux qui passent leur temps à ricaner en classe, à discuter, à jeter des boulettes dès que le prof a le dos tourné, je les trouve trop nuls. Et comme tu dis, ils sont fiers d’eux. Moi, ils me font pitié.


  Psychologue : C’est comme ça dans de nombreuses classes. Il y a ceux qui ne sont pas très à l’aise scolairement et qui, pour se faire remarquer, peuvent uniquement faire le clown, faute d’être capables de se faire remarquer par des notes flatteuses. Et il y a ceux qui sont chahutés à cause de leurs notes trop bonnes et de leur attitude trop sérieuse. Il ne faut pas que ça te fasse de la peine. Ceux qui se moquent de toi sont seulement jaloux. Ils ne sont pas plus sûrs d’eux que toi, au contraire. Ne te sens pas inférieure et ose leur répondre.


  Maïa : La plupart du temps, je les laisse dire. Ou alors, je leur dis qu’elles ne sont pas sympas, mais elles s’en fichent.


  Psychologue : Elles continuent parce qu’elles voient que ça t’embête. Il faut que tu leur répondes avec humour et qu’elles voient que tu as le dessus. Tu leur dis quelque chose comme : « Finalement, j’ai regardé la définition d’intello dans le dictionnaire et je suis obligée de vous dire merci, parce que c’est super sympa de penser que je suis si intelligente. Bien sûr, vous, ça ne risque pas de vous arriver, qu’on vous traite d’intello. »


  Maïa : Ça va les calmer.


  Psychologue : C’est possible. Mais de toute façon, cela t’aidera, toi, à te sentir moins touchée par ce qu’elles te disent. Et même si elles continuent, tu le vivras mieux.





  « Je n’arrive pas à apprendre »


  Sébastien (13 ans)


  Sébastien : J’étais un bon élève en primaire, mais maintenant, je n’arrive pas à apprendre.


  Psychologue : En classe de Quatrième, il n’est plus aussi facile d’être bon élève, ou, en tout cas, ce n’est plus possible de réussir sans effort comme ça peut l’être dans les classes précédentes. Tu comprends tellement vite et tu as une telle mémoire que tu as pu réussir facilement jusqu’en CM2. Ensuite, en Sixième et Cinquième, tu pouvais encore te débrouiller, car il suffisait d’écouter le cours, de le relire et de répondre à des questions, d’appliquer des règles de calcul, d’utiliser ton intelligence et ta mémoire. À partir de la Quatrième, il faut acquérir une certaine rigueur que tu n’as pas encore eu besoin de développer et que tu n’as pas l’habitude d’utiliser.


  Sébastien : J’ai surtout des cours trop longs, je n’arrive plus à tout retenir.


  Psychologue : Tu peux t’inspirer de la gestion mentale. C’est une méthode pédagogique qui a été inventée par Antoine de la Garanderie, un philosophe et pédagogue qui voulait aider les élèves à mieux apprendre. Il a observé les bons élèves pour comprendre comment ils faisaient pour être efficaces dans leur travail. D’après lui, tous les enfants peuvent réussir, à condition qu’ils sachent utiliser leurs compétences.


  Sébastien : Il faut faire comment ?


  Psychologue : Tout d’abord, tu dois avoir confiance en toi. De nombreux élèves en difficulté ont toutes les capacités pour réussir, mais ils ne savent pas bien les utiliser. C’est ton cas ; tu es très intelligent, mais tout a toujours été tellement simple pour toi que tu n’as pas appris à apprendre. Tu lisais une leçon et tu la savais. Tu ne l’apprenais pas vraiment, tu passais très vite de « Je ne la connais pas. » à « Je la connais. ». Apprendre, ce n’est pas ça, c’est un cheminement qui demande du temps, des efforts, des méthodes et de l’entraînement.


  Sébastien : Quand je dois apprendre un cours, je le lis plusieurs fois, j’ai même essayé de le copier. Je le connais, mais le lendemain au contrôle, je ne sais pas répondre.


  Psychologue : Tu l’apprends la veille du contrôle ?


  Sébastien : Oui, pour ne pas l’oublier. Si je l’apprends trop tôt, je ne vais pas m’en souvenir.


  Psychologue : C’est une erreur classique. Les élèves pensent qu’il suffit d’apprendre une leçon en une seule fois, la veille du contrôle. Ils sont souvent déçus, parce que, comme tu le dis : juste après l’avoir apprise, tu la sais, mais le lendemain devant ta copie, tu ne la connais plus suffisamment.


  Sébastien : Oui, j’ai remarqué et je ne sais pas comment faire pour mieux la retenir.


  Psychologue : La mémoire a besoin de répétitions. Il ne faut pas apprendre une leçon une seule fois. Il faut réviser, avec au moins une journée entre les différentes répétitions. Par exemple, si tu as un contrôle le lundi, tu lis ta leçon le vendredi en réfléchissant à ce que tu lis, en te posant des questions, en te demandant ce que tu as déjà retenu et ce que tu ne sais pas encore. Le samedi, tu l’apprends, tu cherches vraiment à la retenir. Le dimanche, tu la répètes à un de tes parents ou tu te la récites. Ensuite, tu regardes ton cours et tu vérifies si tu n’as rien oublié. Tu te concentres sur ce que tu dois encore retenir. Si vraiment il te reste une grosse partie du cours à mémoriser, il vaut mieux que tu relises une dernière fois ta leçon le soir avant d’aller te coucher. Le sommeil favorise la mémorisation.


  Sébastien : D’habitude, je la lis plusieurs fois pour l’apprendre, mais seulement la veille du contrôle.


  Psychologue : Lire la leçon plusieurs fois ou la copier peut être efficace, mais pas pour tout le monde. La gestion mentale apprend justement à repérer ce qui marche le mieux. Par exemple, si je te demande de te souvenir du dernier film que tu as vu, qu’y a-t-il dans ta tête ? En pensant à ce film, revois-tu des images, entends-tu des musiques, des dialogues ? Ressens-tu des émotions ?


  Sébastien : Je vois des images du film, mais dans le désordre. Elles viennent comme ça, au hasard.


  Psychologue : Certainement que tu es plus à l’aise avec les images et la mémoire visuelle. Il faut que tu en tiennes compte lorsque tu apprends tes leçons. La gestion mentale repose essentiellement sur un principe qui s’appelle l’évocation. Évoquer, c’est rendre plus vivant, plus présent dans ta tête. Si tu es passif, si ton cerveau ne travaille pas assez, par exemple, si tu te contentes de lire la leçon en espérant la retenir, ce n’est pas très efficace. Plus le cerveau travaille, réfléchit, cherche, plus il retient. De plus, la mémoire est comme une bibliothèque. Parfois, les informations y sont présentes, mais on ne les retrouve pas facilement. C’est comme lorsque l’on cherche un livre à la bibliothèque et qu’on ne sait plus dans quelle allée il se trouve. Afin de mieux retrouver une information, il est préférable de doubler les indices pour la ranger. Dans une bibliothèque, on peut se rappeler que le livre est dans la section des sciences, mais aussi qu’il est sur une étagère rouge, et qu’il est classé dans les livres dont le nom de l’auteur commence par R. Si on oublie un de ces critères de rangement, on se souviendra peut-être d’un autre, ce qui permettra de trouver le livre. Dans ta mémoire, tu peux faire pareil pour ranger ce que tu apprends. C’est ce qu’on appelle l’évocation. Si tu entends une information, tu peux la transformer en images. Au départ, l’information est sous forme de mots ; tu peux la traduire en images, la voir sous forme de photos ou de films dans ta tête. Tu peux aussi te demander quelle émotion tu ressens, quel mouvement ça te donne envie de faire… Quand tu devras retrouver cette information, tu auras le choix entre retrouver les mots, les images, les émotions, les mouvements. Si tu as plusieurs indices, tu auras plus de chances de la trouver.


  Sébastien : À chaque fois que je lis une phrase de mon cours, j’imagine des images qui illustrent ce que je viens de lire ?


  Psychologue : Oui, par exemple. Ce qui compte, c’est que ta tête soit active, qu’elle fasse autre chose que lire. Tu peux aller chercher des photos et des informations sur Internet. Ensuite, tu lis ton cours en reliant ce que tu lis avec ce que tu as trouvé sur Internet, tu revois des photos qui correspondent à ce qui est écrit ou tu imagines des images, des scènes. Tu te « promènes » dans ce paysage, tu regardes les détails, tu fais des commentaires.


  Sébastien : Ça va prendre du temps.


  Psychologue : Ça prendra plus de temps que de simplement lire ton cours, mais tu en gagneras ensuite. Tes révisions seront plus rapides puisque tu auras mieux retenu. Autre chose importante, tu dois te mettre en projet d’utiliser ce cours. Tu dois te programmer pour que ce que tu apprends te serve à quelque chose. Si c’est pour un contrôle, demande-toi quelles questions on pourrait te poser. Imagine-toi en train d’expliquer ce cours à un copain. Prends l’habitude de te parler dans ta tête, de ce que tu as lu, entendu et compris, de ce que tu fais. Pose-toi des questions, demande-toi ce qu’on attend de toi. Si tu es doué pour faire des résumés, tu peux aussi faire des fiches de révision avec le résumé du cours et les mots-clés à retenir. Chaque soir, tu relis le cours de la journée et tu fais une fiche. Tu peux aussi utiliser des surligneurs pour mettre en relief les informations et les mots importants.


  Sébastien : Ma grande sœur, en Terminale, fait comme ça pour préparer le Bac. J’ai aussi du mal à apprendre le vocabulaire en anglais.


  Psychologue : Là encore, tu dois te préparer à l’utiliser. Au lieu de simplement apprendre les mots par cœur, utilise-les en écrivant des phrases. Pour retenir leur orthographe, utilise ce qui marche le mieux pour toi : bien regarder le mot et le photographier, le copier ou l’épeler dans ta tête. Fais des essais et trouve ce qui te paraît le plus efficace. Puisque tu retiens surtout les images, lis le mot, cache le modèle, ferme les yeux, évoque-le mentalement en le voyant écrit. Vérifie si le mot que tu as écrit dans ta tête est correct. Referme les yeux, « revois » le mot mentalement, demande-toi ce qu’il a de particulier, quelles erreurs tu pourrais faire, à quel autre mot il te fait penser… Pose-toi des questions sur ce mot, fais-toi des commentaires, épèle-le mentalement puis écris-le.


  Sébastien : En maths aussi, j’ai des mauvaises notes. Pourtant, j’ai compris.


  Psychologue : Comprendre ne suffit pas. Il faut s’entraîner, faire plusieurs exercices pour être capable de réussir ceux du contrôle qui ne ressembleront pas tout à fait à ce que tu as fait en classe. Plus tu t’entraînes, plus tu seras à l’aise et plus tu auras de chances de rencontrer des exercices semblables à ceux que tu auras dans le contrôle.


  Sébastien : Et tout ça va suffire pour que je n’aie plus de mal à apprendre ?


  Psychologue : C’est très important aussi d’être motivé et d’avoir confiance en soi. Il faut prendre l’habitude de chasser les pensées négatives comme : « Je ne vais pas y arriver. »,


  « Je n’ai pas réussi parce que je suis nul. » Ces pensées bloquent ta pensée et t’empêchent de réussir. Il faut chercher pourquoi tu n’as pas réussi un contrôle : est-ce que tu étais trop stressé et ton cerveau paralysé par la peur de ne pas bien faire ? Est-ce que tu as perdu trop de temps à vérifier ? Est-ce que tu n’as pas appris correctement ni révisé plusieurs fois ? Est-ce que tu n’as pas pris le temps de bien lire la consigne ? Est-ce que tu as voulu faire trop vite ? C’est important de te revoir en train de faire le contrôle pour trouver ce qui t’a fait perdre des points et éviter de refaire les mêmes erreurs à l’avenir. Tu verras que tu n’es pas impuissant face à tes difficultés, tu peux changer les choses et faire en sorte de réussir.


  Sébastien : Et si je n’y arrive pas ?


  Psychologue : Tu peux demander à tes parents de t’aider en lisant des livres qui expliquent les méthodes de la gestion mentale ou te faire aider par un spécialiste. La gestion mentale aide à découvrir notre meilleure façon de faire pour être attentif, comprendre, réfléchir, mémoriser et imaginer. Il s’agit aussi de faire comprendre à l’élève comment il fait dans les situations où il ne rencontre pas de problème, afin qu’il puisse de lui-même faire le transfert pour réussir aussi dans les situations où il se sent en difficulté.





  Troisième partie

  Les comportements inadaptés et les troubles divers





  « Je fais de grosses colères »


  Martin (8 ans)


  Psychologue : Ta maman dit que tu fais des crises. Tu peux m’expliquer ?


  Martin : Je fais de grosses colères quand on m’embête.


  Psychologue : Qui est-ce qui t’embête ?


  Martin : Tout le monde.


  Psychologue : Tu peux me donner des exemples ?


  Martin : Hier soir, je voulais jouer et Maman voulait que je prenne ma douche. Je lui ai dit d’attendre, alors elle a éteint l’ordinateur et je n’ai pas fini ma partie. J’ai crié, je l’ai tapée et je suis parti dans ma chambre en pleurant.


  Psychologue : Cela arrive souvent que tu te mettes en colère comme ça ?


  Martin : Tous les jours. Des fois, c’est plusieurs fois par jour. Je sais que je ne suis pas gentil, mais je n’arrive pas à m’empêcher de faire des crises. Je n’arrive pas à changer.


  Psychologue : Et après, tu es triste d’avoir fait une colère ? Tu t’en veux ?


  Martin : Oui. J’aime beaucoup ma maman, je ne veux pas être méchant avec elle. Mais c’est plus fort que moi.


  Psychologue : C’est tout à fait ça, c’est plus fort que toi. Tes émotions sont trop fortes. Même si tu ne veux pas te mettre en colère, tes émotions sont plus fortes que ta volonté. Ce n’est pas parce que tu es méchant, c’est parce que ce sont tes émotions qui commandent.


  Martin : C’est quoi, mes émotions ?


  Psychologue : Les émotions, c’est ce qu’on ressent, comme la joie, la tristesse, la peur. La colère est aussi une émotion. C’est même une émotion très puissante qui peut prendre toute la place dans notre tête et nous empêcher de réfléchir.


  Martin : Les émotions, elles nous empêchent de réfléchir ?


  Psychologue : Oui, c’est ça. Par exemple, quand on a trop peur, on peut faire n’importe quoi. Tu n’as jamais vu un chat qui est au bord de la route et qui voit arriver une voiture ? Parfois, il panique et s’enfuit dans le mauvais sens. Au lieu de s’éloigner de la voiture, il traverse la route. Avec la colère, c’est pareil. Quand une personne est en colère, elle peut faire des choses très graves, même si elle est très gentille quand elle n’est pas en colère.


  Martin : Il peut se faire écraser, le chat. Il devrait faire attention.


  Psychologue : Il ne peut pas faire attention, il a trop peur et sa peur prend toute la place dans sa tête. La seule idée qu’il est capable d’avoir, c’est de se sauver.


  Martin : C’est super dangereux, alors, les émotions.


  Psychologue : En effet, ça peut être dangereux si on a peur ou si on est trop énervé. Par exemple, il y a des gens qui se mettent très en colère parce qu’une voiture les a doublés. Ils sont tellement en colère qu’ils accélèrent pour doubler la voiture, sans faire attention. Il y a des accidents à cause de ces conducteurs qui se mettent en colère.


  Martin : C’est nul, la colère.


  Psychologue : Oui, mais comme tu as pu le constater, on n’a pas vraiment le choix. Les émotions, on ne les choisit pas, on les ressent, on les subit. Elles arrivent toutes seules et on a bien du mal à s’empêcher de les ressentir.


  Martin : Ce n’est pas possible de s’en empêcher ?


  Psychologue : Si, mais c’est difficile. C’est comme lorsque tu te fais mal : la douleur, tu la ressens, elle vient toute seule, tu ne peux pas t’empêcher d’avoir mal. Par contre, tu peux faire quelque chose qui détourne ton attention, pour penser à autre chose et moins penser à ta douleur. Ça marche un petit peu, mais pas complètement. La colère, tu peux aussi essayer de moins y penser, ça ne t’empêche pas d’être en colère, mais ça peut t’empêcher de faire n’importe quoi. Ce qui n’est pas bien, ce n’est pas d’être en colère, c’est ce que tu fais lorsque tu es en colère.


  Martin : Je tape, je crie, je jette des choses et, des fois, elles se cassent.


  Psychologue : Est-ce que cela t’arrive d’insulter ceux qui te mettent en colère ?


  Martin : Oui, même la maîtresse. Je l’ai insultée et j’ai été privé de récréation. C’est nul, d’insulter la maîtresse.


  Psychologue : Il faut que tu comprennes quelque chose. On ne te juge pas sur ce que tu ressens, mais sur tes actes. Les actes, c’est ce qu’on fait et ce qu’on dit. On ne devrait pas te reprocher d’être en colère, car c’est ton droit, de ressentir des émotions et, de toute façon, tu n’y es pour rien, tu ne choisis pas ce que tu ressens. Par contre, on peut te reprocher tes actes. Tu as le droit d’être en colère, de penser du mal des gens et même de leur dire des choses méchantes dans ta tête. Tant que cela reste des émotions et des pensées, ça va. Mais tu n’as pas le droit de passer à l’acte, c’est-à-dire de faire des choses comme frapper, casser, crier ou dire des choses méchantes et des insultes.


  Martin : Ah bon, j’ai le droit d’être en colère ?


  Psychologue : Oui, tu as le droit, mais tu ne dois pas en faire subir les conséquences aux autres. Quand tu es en colère, il faut que tu trouves un moyen de te calmer sans agresser ou déranger qui que ce soit. La colère, c’est comme un pétard, on ne peut pas l’arrêter net. Il faut attendre qu’elle retombe. Ensuite, une fois que tu es calmé, tu peux en parler avec quelqu’un pour comprendre pourquoi tu t’es mis en colère. Mais sur le moment, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire que d’attendre.


  Martin : Comment je peux faire pour garder ma colère pour moi sans faire de mal à quelqu’un ?


  Psychologue : Le mieux est de s’isoler. Il faut que tu prévoies avec tes parents et ta maîtresse, la possibilité de t’isoler. Quand tu commences à te mettre en colère, il faut qu’ils pensent à te dire d’aller dans ta chambre ou dans un endroit calme, pour que tu puisses te calmer plus vite. Il ne faut pas que tu prennes cela comme une punition, c’est un moyen de t’aider à te calmer. En récréation, si tu te mets dans un coin de la cour pour être tranquille, quand tu es en colère, il faut que la maîtresse empêche les autres de revenir vers toi.


  Martin : C’est tout ?


  Psychologue : Tu peux essayer de trouver ce qui pourrait te calmer plus vite. Peut-être que si tu dis dans ta tête tout le mal que tu penses à celui qui t’a énervé, ça va te soulager. Tu peux frapper un oreiller, faire des gribouillis sur une feuille ou taper des pieds. Tu peux écrire toute ta colère sur une feuille et ensuite la chiffonner, comme pour détruire ce qui t’embête. Tu peux dire tout ce qui te met en colère en parlant devant le goulot d’une bouteille. Tu la remplis avec ta colère puis tu la rebouches et toute ta rage est enfermée. Tu fais comme tu veux, du moment que tu ne déranges personne et que tu ne casses rien. En fait, il ne faut rien faire que tu pourrais regretter ensuite.


  Martin : Maman, elle me gronde, mais je n’entends presque pas ce qu’elle dit. Ça ne marche pas.


  Psychologue : Parfois, les parents essayent de raisonner les enfants en colère, de les gronder, de les menacer, de les calmer. Tu as raison, ça ne marche pas. On raisonne difficilement quelqu’un qui est en colère ; il ne nous entend pas, il ne réfléchit pas. Il faut juste attendre que l’orage passe. Par contre, c’est bien de pouvoir en parler ensuite.


  Martin : J’aimerais bien ne plus me mettre en colère.


  Psychologue : En grandissant, tu vas te mettre beaucoup moins souvent en colère. Tu as un cerveau hyper réactif. Il est immature, mais il va devenir de plus en plus efficace et tu réussiras à mieux contrôler tes émotions.


  Martin : C’est quoi, un cerveau hyper réactif ?


  Psychologue : Ton cerveau travaille et réagit très vite, il ressent les choses très fortement. Quand on te dit quelque chose qui ne te plaît pas, ton cerveau réagit trop et te fait ressentir des émotions de façon exagérée. On ne te dit jamais que tu réagis trop, que tu exagères ?


  Martin : Si, tout le temps.


  Psychologue : C’est pour ça. C’est comme si ton cerveau avait plein de petites antennes. Il capte tout et réagit à tout. Quand on te dit quelque chose qui te gêne, tu ressens tout de suite de la colère ou de la tristesse. Ton cerveau réagit tellement vite qu’il ne te laisse pas le temps de te dire que ce n’est pas grave. Il va falloir que tu apprennes à dompter ce cerveau.


  Martin : C’est comme un cheval sauvage, il faut que je le dresse.


  Psychologue : Oui et pour l’instant, tu n’y arrives pas bien parce que tu es encore jeune. Ton cerveau est trop fort pour toi. Mais tu vas y arriver. Ne sois pas déçu si tu n’arrives pas à chaque fois à éviter des gestes ou des paroles inacceptables. Il va te falloir du temps pour ne pas trop réagir quand tu es en colère. Mais il faut que tu essayes à chaque fois et, si jamais tu as fait ou dit quelque chose de mal, n’oublie pas de t’excuser ensuite.





  « Il est insupportable »


  Thibault (9 ans) et sa maman


  Maman : C’est triste à dire, mais je ne le supporte plus.


  Psychologue : Dis-moi, Thibault, qu’est-ce que tu en penses ?


  Thibault : Elle me crie tout le temps dessus.


  Maman : C’est vrai que je crie beaucoup. Il est insupportable.


  Psychologue : Expliquez-moi ce qui se passe.


  Maman : Il n’écoute rien, il n’en fait qu’à sa tête. Il veut tout le temps avoir raison. Il nous tient tête, il répond. On n’en peut plus. On a beau le punir, rien n’y fait. On ne sait plus comment faire.


  Psychologue : Cela dure depuis combien de temps ?


  Maman : Depuis toujours, mais ça ne s’arrange pas. Et je ne vous ai pas parlé de ses colères. Il est explosif.


  Psychologue : Et toi, Thibault, qu’est-ce que tu en dis ?


  Thibault : De toute façon, je me fais toujours gronder, même quand j’essaye d’être sage. Quand mes parents me parlent, c’est pour me crier dessus.


  Maman : On ne demande que ça, de te parler gentiment, mais tu fais tout pour qu’on s’énerve. Avant, c’était seulement à la maison. Maintenant, même la maîtresse s’en plaint. Il lui répond, il s’oppose, il refuse de faire le travail.


  Psychologue : Dites-vous bien qu’il ne fait pas ça pour vous embêter ni parce qu’il est méchant ou mal élevé. S’il se comporte ainsi, c’est qu’il n’arrive pas à faire autrement. Un enfant qui va bien et qui a confiance en lui, qui sait qu’on l’apprécie et qui pense être quelqu’un de bien, n’a aucune raison de s’opposer. S’il se comporte de façon opposante, insolente ou agressive, c’est qu’il va mal ou qu’il n’a pas confiance en lui. Soit il s’énerve facilement et ne supporte pas les remarques et les contraintes, parce qu’il est trop sensible et que son cerveau est trop réactif. Soit il cherche à prendre le contrôle pour se rassurer et moins se sentir impuissant, petit et faible. C’est fréquent chez les enfants précoces. Ils ne gèrent pas bien leurs réactions émotionnelles et ils ont besoin d’avoir le contrôle.


  Maman : Oui, c’est ça, il veut toujours avoir raison et tout contrôler.


  Psychologue : C’est parce qu’il n’a pas confiance en lui et qu’il se sent faible, vulnérable. Il a besoin de décider, de refuser, d’avoir raison, pour avoir le contrôle. Il se sent alors moins faible et ça le rassure. Le problème, c’est que cette attitude est mauvaise pour lui et pour vous. Pour vous, tout d’abord, parce que, comme vous le dites, c’est insupportable. Et pour lui surtout, parce que vous n’êtes pas contente après lui, vous lui faites des reproches et il se dit qu’il est méchant et que vous ne l’aimez pas. Cela aggrave la mauvaise image qu’il a de lui-même et il a encore plus besoin de prendre le contrôle pour se rassurer. C’est un cercle vicieux.


  Maman : Qu’est-ce qu’on peut faire, alors ?


  Psychologue : Commencer par le comprendre. Il faut que vous ayez conscience qu’il ne le fait pas exprès, qu’il est victime lui aussi de ses débordements émotionnels et qu’il ne peut pas changer de comportements tant qu’il se sent incompris et rejeté.


  Thibault : Oui, je ne fais pas exprès.


  Maman : Mais on ne peut pas le laisser faire la loi.


  Psychologue : Bien sûr que non. Il doit avoir des règles, un cadre ferme, mais il a aussi besoin de bienveillance et de compréhension.


  Maman : C’est difficile de tenir le cadre, il négocie tout le temps. Il faut sans cesse se battre pour lui faire faire la moindre chose.


  Psychologue : Tu peux m’expliquer pourquoi tu contestes tout ce que tes parents te disent ?


  Thibault : Ils n’arrêtent pas de me demander de faire plein de choses nulles et quand je veux faire quelque chose, je n’ai jamais le droit.


  Psychologue : Ce n’est pas pour t’embêter, c’est pour t’éduquer, pour te donner de bonnes habitudes. Ils ne peuvent pas faire autrement, ils sont responsables de ton éducation. Ils ne peuvent pas te laisser faire que ce que tu veux. Ce ne serait pas un service à te rendre. Il faut que tu apprennes à te plier aux règles et à obéir. Quand tu seras grand, tu auras besoin de savoir respecter les règles et obéir. Sinon, tu auras plein d’ennuis avec la police et avec ton patron.


  Thibault : Je sais bien, mais quand j’essaye d’être sage, ils trouvent que ce n’est pas assez bien. Même si je fais des efforts, ça ne va pas.


  Psychologue : Effectivement, c’est important de reconnaître les efforts d’un enfant. C’est terrible de faire des efforts et d’entendre quand même des reproches, qu’on soit un enfant ou un adulte.


  Maman : C’est vrai qu’on lui fait beaucoup de reproches. À force, on est découragés et épuisés.


  Psychologue : C’est tout à fait normal d’être découragés et d’en arriver à ne plus savoir comment vous comporter face à lui, mais ce n’est pas en lui faisant sans cesse des reproches qu’il réussira à améliorer son comportement.


  Thibault : C’est décourageant, les reproches. Quand je fais des efforts, ça ne sert à rien.


  Psychologue : Oui, c’est vrai et je vais expliquer pourquoi à ta maman, mais il faut aussi que toi, tu comprennes que c’est difficile pour tes parents. Ils t’aiment beaucoup, ils ont envie de passer de bons moments avec toi et ils n’y arrivent pas. Ils doivent penser qu’ils ne sont pas compétents comme parents et ils doivent beaucoup culpabiliser.


  Thibault : Non, ils n’ont pas envie de passer du temps avec moi, ils n’ont jamais le temps.


  Psychologue : C’est normal que cela te fasse de la peine, car tu passes toute la journée à l’école puis à la garderie et tu voudrais que tes parents trouvent le temps de jouer avec toi quand tu les retrouves le soir. Mais ce n’est pas possible, les parents ont beaucoup de choses à faire et n’ont pas trop de temps à consacrer à leurs enfants. C’est comme ça dans toutes les familles. Il faut bien qu’ils fassent à manger, qu’ils mettent la table, qu’ils s’occupent de la vaisselle, du linge, du ménage. Mais tu sais, ce qui compte, c’est d’être ensemble et de partager de bons moments. Quand ils sont occupés, il y a plein de moments où ils ne peuvent pas jouer, mais où ils sont disponibles pour discuter et t’écouter.


  Maman : Ah ça, il me reproche assez de ne pas avoir de temps à lui consacrer, mais comme vous dites, il faut bien que je fasse à manger le soir, quand je rentre. Et le week-end, on a les courses, le ménage, la lessive. Il faudrait toujours qu’on s’occupe de lui. Quand on ne peut pas, il ne sait pas quoi inventer pour attirer l’attention.


  Psychologue : Oui, un enfant a besoin de ses parents. Un enfant précoce, peut-être encore plus qu’un autre. Et il a besoin qu’on lui fasse faire des choses, car il s’ennuie facilement. Par contre, comme je le lui disais, vous pouvez être ensemble, tout en faisant à manger ou la vaisselle. D’ailleurs, il peut vous aider. Le principal est d’être ensemble.


  Thibault : Oui, moi je veux bien l’aider, mais elle me dit de ne pas rester dans ses pattes et de la laisser tranquille.


  Psychologue : Alors, il n’a pas le choix. S’il veut partager un moment avec vous, il est obligé de vous casser les pieds ou de vous pousser à bout. C’est le seul moyen qu’il a trouvé pour que vous vous occupiez de lui, même si c’est pour le gronder et que ce n’est pas agréable. Il préférerait avoir de bonnes relations avec vous, mais, faute de mieux, il se contente d’une interaction de mauvaise qualité. La seule façon d’éviter qu’il attire votre attention en vous poussant à bout, c’est de lui donner l’attention qu’il recherche en passant de bons moments avec lui, quitte à passer ce moment à plaisanter en épluchant des carottes. Il n’aura plus besoin de provoquer des interactions désagréables en vous dérangeant.


  Thibault : J’aimerais bien qu’on épluche les carottes. Je sais le faire, mais je vais moins vite que Maman.


  Maman : Je n’y avais pas pensé.


  Psychologue : S’occuper d’un enfant, ce n’est pas seulement faire des choses qu’il aime faire ou jouer avec lui. C’est surtout être avec lui, partager quelque chose, lui montrer qu’on s’intéresse à lui. Le principal, c’est ça : lui montrer qu’il compte. Mettez-vous à sa place : il trouve que vous lui faites beaucoup de reproches et que vous ne passez pas assez de temps avec lui. Il risque de penser qu’il ne compte pas pour vous et que vous ne l’aimez pas.


  Maman : Oh oui, il me dit souvent que je ne l’aime pas. Bien sûr que je l’aime. Je l’ai senti bouger dans mon ventre, je l’ai vu naître. Comment pourrais-je ne pas l’aimer ?


  Psychologue : Tu entends, Thibault : même si elle est souvent fâchée après toi, ta maman t’aime plus que tout, tu peux me croire. Si elle te gronde, ce n’est pas parce qu’elle ne t’aime pas, c’est parce qu’elle ne peut pas accepter ton comportement, parce qu’elle en a assez et qu’elle est fatiguée. Mais je t’assure qu’elle t’aime plus que tout. Tu ne me crois pas ?


  Thibault : Si, je te crois. Moi, c’est pareil. On dirait que je ne l’aime pas, quand je suis méchant avec elle, mais je l’aime beaucoup. Et mon papa aussi.


  Maman : On est toujours tellement énervés qu’on ne pense même pas à lui dire à quel point il compte pour nous.


  Psychologue : Il faut commencer par ça. On a souvent tendance à prendre le problème à l’envers lorsqu’un enfant a un comportement inadapté. Au lieu de chercher à comprendre pourquoi, pour pouvoir y remédier correctement, on lui fait des reproches. Or, les reproches aident rarement à améliorer un comportement. Elles donnent l’impression de ne pas être compris et de ne pas être aimé. Elles ne donnent pas le courage de faire des efforts pour s’améliorer. Le pire, c’est, comme il le disait tout à l’heure, de faire des efforts pour rien. Vous ne reconnaissez pas ses efforts et lui faites tout de même des reproches. C’est très décourageant. Il pourra modifier progressivement son comportement, accepter d’avoir tort, se plier aux règles, mais ça va prendre un peu de temps et, surtout, ça ne va pas être facile pour lui. S’il n’est pas encouragé, il n’y arrivera pas.


  Thibault : Oui, je n’ai plus envie de faire des efforts quand c’est pour rien.


  Psychologue : Pour pouvoir changer, il a besoin d’amour et d’encouragements. Cela ne veut pas dire que vous renoncez à toute autorité, loin de là. Il lui faut ce qu’on appelle la fermeté bienveillante. Il y a des règles et il doit les respecter ; vous ne devez pas céder. Mais il faut être à son écoute, pour entendre que c’est difficile pour lui, que c’est ennuyeux de faire tout ce qu’on lui demande et qui ne l’intéresse pas. Il faut le rassurer sur l’amour que vous lui portez et sur le fait que vous savez qu’il peut y arriver. Son comportement va changer, mais il faudra être patient. On ne peut pas attendre d’un enfant récalcitrant qu’il devienne docile et raisonnable, du jour au lendemain.


  Thibault : Moi, je suis d’accord : les reproches, ça ne donne pas envie de faire des efforts. Si tu m’encourages, je vais faire plein d’efforts.


  Maman : Je suis d’accord aussi, je vais moins crier, je vais essayer de comprendre. Cela ne veut pas dire que tu feras ce que tu veux.


  Psychologue : C’est important pour vous deux, de trouver un terrain d’entente. Si Maman crie moins et arrête de te faire des reproches, ce sera plus agréable pour toi. Si tu es moins insupportable, ce sera plus agréable, aussi, pour elle. L’ambiance sera meilleure et vous serez plus heureux. C’est primordial d’être heureux pour réussir à mieux se comporter. Il y a une phrase qui résume bien cela ; elle vient d’un directeur de collège. Il disait : « Commencez par rendre heureux ceux que vous voulez rendre meilleurs. » Je peux vous assurer que ça marche. N’oubliez jamais ça : s’il est heureux et se sent aimé, s’il est convaincu qu’il compte pour vous, il n’aura plus besoin de s’opposer.


  Maman : Effectivement, ça paraît logique. De qui est cette phrase ?


  Psychologue : C’est le Frère Théotique qui l’a prononcée, au XIXe siècle.





   « Je casse tout »


  Cassandre (10 ans)


  Cassandre : Ma mère dit que je suis trop maladroite.


  Psychologue : Tu sais pourquoi ?


  Cassandre : Je casse tout. Et quand j’étais petite, j’ai eu beaucoup de mal à apprendre à écrire et à faire du vélo sans les roulettes.


  Psychologue : Pourtant, tu écris très bien, maintenant. Ton écriture est belle, rapide et on voit bien qu’écrire ne te demande pas d’effort.


  Cassandre : Je n’ai plus de problème, maintenant. C’est quand j’étais en CP ou en maternelle, je crois.


  Psychologue : Il y a des choses que tu arrives difficilement à faire avec ton corps ou avec tes mains ?


  Cassandre : Non. Mon corps marche bien. Je fais du basket et je me débrouille bien. Je suis dans un club depuis un an et, avec mes parents, je fais du ski et je vais sur les pistes noires.


  Psychologue : Tu n’es pas si maladroite que ça, alors.


  Cassandre : Oh si. Je fais tout tomber, je casse plein de choses, je bouscule les gens. Je suis une vraie catastrophe.


  Psychologue : Comment l’expliques-tu ?


  Cassandre : Je n’en sais rien, c’est plus fort que moi. J’ai peut-être un problème.


  Psychologue : Si c’était le cas, tu n’écrirais pas aussi facilement.


  Cassandre : Mais alors, pourquoi je casse tout ?


  Psychologue : C’est parce que le problème ne vient pas de tes mains, mais de ton cerveau qui est très rapide. Des études scientifiques ont montré que les informations circulent très vite dans le cerveau d’un enfant surdoué.


  Cassandre : Comment peuvent-ils le savoir ?


  Psychologue : Les médecins et les chercheurs ont observé le cerveau de personnes surdouées avec des EEG et des IRM. L’EEG, c’est un électro-encéphalogramme. On pose des espèces de fils qui s’appellent des électrodes, sur la tête de la personne et on mesure l’activité électrique à l’intérieur de son cerveau. Oui, il y a de l’électricité dans notre cerveau. On peut aussi voir comment le cerveau travaille avec une IRM. C’est une grosse machine qui prend des sortes de photos à l’intérieur de notre corps, un peu comme quand on fait une radio. Tout ça permet de voir que tout va très vite dans le cerveau d’un surdoué.


  Cassandre : Quel est le rapport avec ma maladresse ?


  Psychologue : Tu penses très vite. Faire les choses doucement ou attendre, ce n’est pas naturel pour toi. Ton cerveau n’est pas habitué à aller doucement, c’est pour ça que tu aimes faire les choses rapidement. Alors, quand tu fais quelque chose, comme mettre la table ou laver un verre, tu vas trop vite : tu es moins précise dans tes gestes, tu ne fais pas attention et tu risques de casser quelque chose. En plus, comme ton cerveau va très vite, il te fait penser à plein de choses à la fois. Au lieu de faire attention, de prendre ton temps et de penser à ce que tu fais, tu vas trop vite et tu penses à autre chose. C’est pour ça que tu es maladroite.


  Cassandre : Ça se soigne ?


  Psychologue : Il faut juste que tu prennes l’habitude d’aller moins vite et de t’empêcher de penser à autre chose en même temps.


  Cassandre : Et ça suffira ?


  Psychologue : La plupart du temps, oui, mais ça ne marchera pas à tous les coups. Il faut surtout que tu fasses attention quand tu manipules des objets fragiles. Si tu tries les chaussettes pour les mettre par paires, ce n’est pas grave si tu en fais tomber. Par contre, si tu mets la table, il faut que tu penses à ce qui te préoccupe avant de commencer. Une fois que tu as les assiettes en main, va doucement et concentre-toi sur ce que tu fais. Il n’y a pas de raison que tu n’y arrives pas. Dans le test que tu viens de passer avec moi, tu n’as montré aucune difficulté pour te concentrer. C’est un peu plus dur pour toi de te concentrer en mettant la table, parce que tu n’es pas motivée et que cela t’ennuie, mais tu en es capable. Et il faut que tu acceptes de moins te dépêcher.


  Cassandre : Oui, c’est ça le problème. Ça me saoule de faire tout ça, alors je me dépêche.


  Psychologue : Je comprends bien que ce soit ennuyeux, mais il vaut mieux passer un peu plus de temps que de casser quelque chose, de te faire gronder et de perdre encore plus de temps à ramasser les morceaux ou à nettoyer.


  Cassandre : C’est vrai, je n’avais pas pensé à ça et je croyais que je n’y pouvais rien. Je vais essayer d’aller moins vite et de m’empêcher de penser à autre chose.


  Psychologue : Si vraiment une idée importante te traverse la tête, arrête-toi, pose les assiettes et réfléchis à cette idée. Ensuite, tu reprends ce que tu étais en train de faire. Comme ça, tu ne casseras plus rien.


  Cassandre : Mais alors, pourquoi j’ai eu du mal à apprendre à écrire et à faire du vélo sans les roulettes ?


  Psychologue : Pour l’écriture, c’est sûrement parce que ça t’a énervée de ne pas y arriver facilement. Tu avais toujours tout appris et réussi du premier coup et sans effort. Avec l’écriture, ce n’est pas possible ; il faut obligatoirement s’entraîner et attendre plusieurs mois pour savoir bien écrire. C’est insupportable et même effrayant pour beaucoup d’enfants précoces, car ils ne sont pas habitués à ne pas apprendre rapidement : ils pensent que c’est trop dur pour eux et qu’ils n’y arriveront jamais. Mais tu vois, tu y es arrivée et maintenant, tu écris très bien. Il fallait juste avoir un peu de patience.


  Cassandre : C’est encore la faute de mon cerveau qui est trop rapide.


  Psychologue : Oui. Et pour le vélo sans les roulettes, je pense que c’est parce que tu avais peur. Un petit enfant d’intelligence normale est généralement content d’apprendre à faire du vélo sans les roulettes. Il est fier d’apprendre enfin à faire du vélo comme les grands. Il ne se pose pas d’autres questions et n’a pas trop peur. Il y a des enfants précoces qui réfléchissent trop quand ils sont sur le vélo. Au lieu d’être seulement concentrés sur ce qu’ils font et contents d’essayer, ils pensent à tout ce qui pourrait leur arriver, comme buter sur un caillou et tomber, aller trop vite et rentrer dans un mur. Au lieu d’agir, ils réfléchissent et ont peur de se faire mal. C’est pour ça que c’est plus dur pour eux de prendre des risques et d’apprendre à faire du vélo, du ski, du patin à glace, du roller, toutes ces activités pendant lesquelles on peut tomber.


  Cassandre : Ah oui, j’avais très peur.


  Psychologue : C’est ta peur qui te paralysait et qui t’empêchait de bien te débrouiller. Mais tu vois, tu en étais capable puisque tu y es arrivée.


  Cassandre : Ça veut dire que si je veux, je peux arrêter d’être maladroite ?


  Psychologue : Oui, tu le peux.





  « Je suis violent »


  Guillaume (12 ans)


  Psychologue : Ta maman m’a dit que tu as été renvoyé trois jours du collège. Que s’est-il passé ?


  Guillaume : Je suis violent.


  Psychologue : C’est-à-dire ?


  Guillaume : Je tape quand on m’embête.


  Psychologue : C’était la première fois qu’on te renvoyait ? Qu’as-tu fait ?


  Guillaume : Oui, là, c’est la première fois. C’est Loris, il m’a dit que je suis gros, je lui ai écrasé la tête contre le mur. J’ai dû taper un peu fort, il saignait du nez. Je suis passé en conseil de discipline et j’ai été renvoyé trois jours. La prochaine fois, ils me virent.


  Psychologue : Qu’est-ce que tu en penses, toi ?


  Guillaume : Je n’ai pas fait exprès, il m’a cherché et je me suis énervé. J’ai peur que ça recommence et que je ne sois pas capable de me retenir.


  Psychologue : Il y a longtemps que tu es violent ?


  Guillaume : C’est depuis l’année dernière. À l’école, ça allait à peu près. Je me battais un peu. Depuis que je suis au collège, il y en a qui m’embêtent, qui se moquent de moi, alors j’ai pris l’habitude de me défendre et maintenant, je suis violent.


  Psychologue : Tu ne cherches pas à être violent ? Je veux dire que tu ne vas pas agresser tes camarades s’ils te laissent tranquille ?


  Guillaume : Bien sûr que non. Je me défends seulement.


  Psychologue : Lorsque tu te sens agressé ?


  Guillaume : Oui, je crois. On peut dire qu’ils m’agressent, même s’ils ne me tapent pas.


  Psychologue : C’est souvent quand on se sent agressé que l’on devient agressif.


  Guillaume : Si on ne se défend pas, ils en profitent. Si on m’agresse, je ne me laisse pas faire.


  Psychologue : Bien sûr, mais on peut se défendre sans être violent. On peut et on doit se défendre sans agresser.


  Guillaume : Oui, je sais. Je ne veux pas être méchant, mais quand on me cherche, je tape. Je ne veux pas leur faire mal. Ça part tout seul.


  Psychologue : Je pense qu’on peut expliquer ces réactions violentes par le fait que tu te laisses déborder par tes émotions et que tu réagis sans avoir le temps de réfléchir. Tu es trop impulsif et tu ne te contrôles pas. Certainement aussi que tu te sens facilement agressé parce que tu n’as pas confiance en toi. Ta dyslexie t’empêche d’être le brillant élève que tu pourrais être avec ton niveau d’intelligence. Tes parents sont séparés et tu le vis mal. Tu ne souris jamais, d’après ce que m’a raconté ta mère. Je pense que tu ne te sens pas bien et tu n’as pas une bonne image de toi.


  Guillaume : Je me trouve nul. En dictée, j’ai des notes épouvantables. Je suis toujours le dernier à finir de copier. Mon père m’appelle quand il a le temps, il s’en fiche de moi.


  Psychologue : C’est pour cela que tu le prends si mal lorsqu’on te dit que tu es gros ou autre chose. Tu as peur qu’ils aient raison. Tu penses déjà du mal de toi, tu crois que tu es nul. Si les autres te font des réflexions, ça te blesse parce que ça te prouve que tu as raison de penser du mal de toi. Et pourtant, ce ne sont pas des preuves. Ils ne te disent pas que tu es gros parce que c’est vrai, ils te le disent pour t’embêter.


  Guillaume : Oui, c’est bête, je ne suis même pas gros.


  Psychologue : C’est ce que je t’ai dit. Ton cerveau de surdoué est trop rapide et réactif, il ne te laisse pas le temps de te dire : « Ce n’est pas grave, ils peuvent dire ce qu’ils veulent, je ne suis même pas gros. Qu’ils sont bêtes ! »


  Guillaume : La plupart du temps, j’ai raison de m’énerver, parce que ce n’est pas juste.


  Psychologue : L’injustice, c’est vraiment difficile à supporter, je suis d’accord avec toi. Tu as le droit d’être énervé, en colère ou déçu. Tu as le droit de penser ce que tu veux, mais tu n’as pas le droit d’être violent.


  Guillaume : Je sais, mais je suis comme ça. J’ai souvent envie de taper. Même si j’arrive à me retenir, je me trouve méchant quand j’ai envie de taper.


  Psychologue : Non, tu n’es pas méchant si tu as envie de taper. Tu as le droit d’avoir envie. C’est de le faire dont tu n’as pas le droit. La violence est en chacun de nous, plus ou moins. Elle fait partie de l’être humain. Être violent, ce n’est pas avoir envie, mais passer à l’acte.


  Guillaume : Pourquoi tu dis que la violence est en nous ? Il y a des gens qui ne sont pas violents et qui n’ont pas envie de taper. Heureusement, sinon le monde serait super dangereux.


  Psychologue : Sais-tu ce qu’est la violence ?


  Guillaume : C’est quand on tape, quand on fait mal.


  Psychologue : Pourquoi est-on violent ?


  Guillaume : Parce qu’on est méchant ou parce qu’on nous énerve.


  Psychologue : Non. On est violent pour se protéger et parce qu’on a peur. Tu as remarqué, l’être humain n’a pas de corne, de griffes, de carapace. Il est vulnérable. Il est donc normal qu’il pense facilement à être violent quand il se sent menacé. C’est ainsi qu’il a appris à se défendre. Cela nous vient de nos ancêtres, les hommes préhistoriques : s’ils n’étaient pas suffisamment violents, ils étaient en danger de mort.


  Guillaume : Ah oui, tu sais, il y avait les tigres à dents de sabre et les mammouths. Ça ne rigolait pas, en ce temps-là.


  Psychologue : C’est pour ça qu’il fallait être capable d’être violent pour rester en vie. Le mot « violence » a la même origine latine que le mot vie : « vis » qui veut dire « force ». La violence est naturelle, c’est un instinct de survie. Elle a permis aux premiers hommes préhistoriques de rester en vie. Elle leur permettait de se défendre contre les bêtes sauvages et de tuer des animaux pour manger et ne pas mourir de faim. La violence était nécessaire à la vie. Aujourd’hui, ce n’est plus vrai, mais la violence est encore en nous, plus ou moins contrôlée.


  Guillaume : Mais ce n’est pas bien, la violence.


  Psychologue : Non, ce n’est pas bien et c’est interdit. Heureusement, parce que si on avait le droit d’être violent, on serait très malheureux, on aurait toujours peur de se faire agresser, on n’oserait plus sortir de chez nous. On a le droit de ressentir de la colère et d’avoir envie d’être violent. Cela fait partie de notre nature, mais on doit s’empêcher d’être violent, on doit se contrôler.


  Guillaume : Depuis le temps qu’on ne doit plus chasser nous-mêmes et qu’il n’y a plus de bêtes sauvages près de chez nous, on devrait avoir perdu l’habitude d’être violent, ça ne sert plus à rien.


  Psychologue : Il y a moins de danger, mais on a toujours peur. C’est quand on a peur qu’on est le plus violent. C’est pour se défendre. Si tu n’as pas peur, tu n’as pas de raison d’être violent. Par exemple, un petit enfant d’un an te tape, il est beaucoup plus petit que toi, il ne te fait pas peur. Qu’est-ce que tu fais, tu le tapes ?


  Guillaume : Bien sûr que non.


  Psychologue : Tu ne penseras pas à le taper parce qu’il ne te fait pas peur. Si c’est un élève de Quatrième qui te tape, tu peux avoir peur et là, tu vas certainement le taper.


  Guillaume : Oui, je me défends.


  Psychologue : Si tu penses que tu dois te défendre, c’est que tu ressens que la situation est dangereuse, donc que tu as peur. Tu as peur qu’il te fasse mal ou qu’il continue à te frapper plus fort si tu ne lui rends pas ses coups. Tu as peur qu’il pense que tu ne sais pas te défendre et qu’il prenne l’habitude de te taper. Et si tu tapes, c’est aussi parce que tu n’as pas confiance en toi, tu te sens facilement en danger et tu as besoin de te rassurer en te faisant croire que tu es fort. Quand un enfant a des difficultés scolaires, qu’il a des parents séparés, qu’il pense que son père ne s’intéresse pas à lui et qu’il croit qu’il est nul, il peut avoir besoin de se sentir plus fort. Mais être fort, ce n’est pas être violent. Ceux qui sont violents sont justement ceux qui ont peur. Ils sont plus faibles que les autres. Être fort, c’est être capable de se contrôler et de se retenir d’être violent. C’est ça, la vraie force. Frapper, c’est facile. Se contrôler, c’est beaucoup plus difficile.


  Guillaume : Pourquoi c’est toujours les garçons qui sont violents ?


  Psychologue : Parce qu’ils ont davantage de testostérone. C’est une hormone, une petite substance qui donne des ordres, à l’intérieur de notre corps. Il y a plusieurs hormones : par exemple, l’hormone de croissance qui permet de faire grandir les enfants. La testostérone est une hormone masculine. Ça veut dire que les filles n’en ont presque pas. On en revient encore à nos hommes préhistoriques. Les femmes mettaient au monde les enfants et fabriquaient du lait pour les nourrir. Elles les berçaient, les consolaient, les rassuraient. Les hommes, eux, avaient besoin d’avoir des muscles puissants pour aller chasser et protéger leur famille contre les animaux. Les femmes et les hommes ne faisaient pas la même chose, leur corps n’avait donc pas besoin d’avoir les mêmes compétences. La femme avait des hormones pour faire des bébés et s’en occuper et les hommes avaient la testostérone pour rendre leurs muscles plus forts. C’est une hormone qui aide à se battre et qui rend agressif, pour ne pas avoir peur d’aller chasser le mammouth. Aujourd’hui, les hommes ont toujours cette testostérone qui les rend plus agressifs que les femmes.


  Guillaume : Alors, c’est la faute des hormones ?


  Psychologue : Non. Les hormones « programment » les garçons à être plus agressifs, mais ils ne sont pas obligés de l’être. Il y a beaucoup de garçons tendres et très peu agressifs et, au contraire, des filles violentes. On est libre de décider d’être agressif ou de ne pas l’être. Certains enfants ont des raisons d’être agressifs ou violents. Ce n’est pas tout à fait de leur faute s’ils ont trop de testostérone et s’ils ont des problèmes qui les rendent agressifs. Mais ça ne leur donne pas le droit d’être violents et, s’ils ne font rien pour être moins violents, ils sont responsables.


  Guillaume : Je ne veux pas être violent. C’est méchant et ça m’attire plein d’ennuis, en plus. Tu as raison, tu sais : quand j’étais petit, je croyais que pour être plus fort, il fallait être méchant et faire peur aux autres. Quand je suis arrivé en CP, à la grande école, j’avais peur que les grands me tapent. C’est là que j’ai commencé à me battre. Je croyais que j’étais fort.


  Psychologue : La violence est une mauvaise idée pour se croire plus fort. La vraie force n’est pas de frapper quelqu’un, mais de réussir à se retenir. Il faut que tu apprennes à te retenir. Je vais proposer à tes parents de t’emmener consulter un psychologue ou un sophrologue pour apprendre à te contrôler et à ne pas réagir de façon impulsive et agressive. Il t’aidera aussi à reprendre confiance en toi pour que tu te sentes plus fort.


  Guillaume : Mais comment je ferai pour me défendre, alors ?


  Psychologue : Tu les regardes droit dans les yeux et tu leur dis quelque chose qui risque de ne pas leur plaire, comme : « Je ne parle pas aux imbéciles, ça les instruit. » Si tu as de la répartie, ils n’oseront plus t’embêter.





  « Je ne comprends pas les élèves de ma classe »


  Charly (13 ans)


  Charly : Je ne comprends pas les élèves de ma classe. J’ai un an d’avance et il y en a trois qui ont redoublé. Ils sont plus vieux que moi, mais ils se comportent comme des débiles. On est en Troisième, quand même. Enfin, ce n’est pas nouveau. Ça dure depuis la Cinquième. Il paraît que c’est l’âge bête.


  Psychologue : L’adolescence est, en effet, une période tourmentée, pour tous les jeunes. Ils sortent de l’enfance, quittent une identité qu’ils connaissaient bien et doivent devenir adultes. Ils ne savent pas encore quel adulte ils seront et comment ils vont faire pour le devenir. Ils voient leur corps changer. Il y a beaucoup d’inconnu dans le fait de traverser l’adolescence, c’est déstabilisant. En plus, ils sont tiraillés entre le besoin d’être encore maternés et celui de s’éloigner de leurs parents pour être plus autonomes. C’est pour cela qu’ils claquent les portes et s’opposent, parfois violemment, à leurs parents : pour que ce soit plus facile de s’en éloigner.


  Charly : Je ne claque pas les portes et je ne cherche pas à m’éloigner de mes parents. Je sais bien que j’ai encore besoin d’eux. Ça ne m’empêche pas d’apprendre à me débrouiller tout seul.


  Psychologue : Il y a beaucoup de surdoués qui ne font pas vraiment de crise d’adolescence. Ils sont déjà suffisamment matures pour être raisonnables et ne pas avoir besoin de s’opposer.


  Charly : C’est plus tranquille.


  Psychologue : C’est plus facile pour leurs parents, mais pas forcément pour eux. Ils sont extrêmement fragiles à cet âge-là et risquent, plus que d’autres, d’être en souffrance, d’être déprimés, anorexiques ou suicidaires. Mais tu as raison, il y a moins de portes qui claquent, même chez ceux qui étaient récalcitrants pendant l’enfance. C’est comme si ceux-là avaient fait leur adolescence en avance. Je reçois d’ailleurs des parents qui me disent que leur enfant de six ou huit ans se comporte déjà comme un adolescent.


  Charly : Moi, j’ai toujours été cool. Vous pouvez demander à mes parents.


  Psychologue : Oui, je te crois.


  Charly : Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils ont besoin de se faire passer pour plus bêtes qu’ils ne le sont.


  Psychologue : Ils se cherchent, parce qu’ils passent d’un statut à l’autre, de l’enfance à l’âge adulte. Ils ont facilement l’impression d’être bizarres, de ne plus se reconnaître, avec leur corps qui change, leur voix qui mue. Pour se rassurer, ils ont besoin de se sentir comme les autres adolescents. C’est comme ça qu’ils peuvent se sentir normaux. Alors, pour se sentir comme les autres, ils parlent de la même façon, s’intéressent aux mêmes choses, écoutent la même musique et font les mêmes âneries. Et pour se faire croire qu’ils ont moins peur, ils font les imbéciles, ils s’éclatent, comme ils disent. Ils essayent de se faire croire qu’ils se fichent de tout, qu’ils ne s’inquiètent pas, qu’ils veulent seulement s’amuser. Ça leur permet d’oublier un peu leurs inquiétudes.


  Charly : Pour réussir à s’éclater, comme vous dites, ils sont obligés de se saouler. Je suis allé à une soirée, c’était pathétique. Pour oser parler aux filles et danser, ils sont obligés de boire. À la fin, tout le monde est bourré.


  Psychologue : Ils boivent pour oser faire ce qu’ils ne pourraient pas faire, comme tu le dis toi-même. Ils boivent aussi pour faire comme tout le monde, pour se sentir intégrés et, là encore, se sentir normaux. Enfin, ils boivent pour se sentir grands.


  Charly : À quoi ça sert de se sentir grand ? À 14 ans, on est encore petit. Même ceux qui ont redoublé et qui ont 15 ans. Il ne faut pas croire qu’on est adulte à 15 ans.


  Psychologue : Ils se rassurent comme ça. Ils ont besoin de se rassurer, pour plusieurs raisons, pas seulement parce qu’ils sont adolescents. Ils voient leurs notes baisser, parce qu’on a des résultats moins bons en Troisième qu’en Sixième. Et il y a les premières amours. Ça fait un peu peur.


  Charly : C’est masculin, « amour ».


  Psychologue : Pas au pluriel. Il y a des mots, en français, qui deviennent féminins quand ils sont au pluriel : amour, délice et orgue.


  Charly : Ah oui ? Incroyable !


  Psychologue : Tu as bien dû le remarquer : les jeunes de ton âge sont préoccupés par les relations entre eux, par les premières relations amoureuses.


  Charly : Oui, mais « préoccupés » est un peu trop gentil. Je dirais plutôt qu’ils sont obsédés. Les filles ne parlent que de garçons et de sexe. Franchement, parler de sexe à 14 ans ! Et les garçons, c’est pareil, en plus cochon, encore.


  Psychologue : Pour se sentir grands ?


  Charly : Peut-être, mais c’est nul. Ça me désole quand je les entends. Je n’ai jamais été amoureux, mais j’ai vu des films, j’en ai parlé avec mes cousins qui sont plus grands que moi. Je sais bien que c’est super d’être amoureux. Mais eux, ils ne sont pas amoureux. Ils sortent ensemble pour faire comme tout le monde. Ils couchent ensemble pour voir comment c’est, pour faire comme les autres. Le pire, c’est ceux qui font ça pour frimer. Il n’y a pas de sentiment. Je ne vois vraiment pas l’intérêt.


  Psychologue : Les jeunes sont dans le plaisir immédiat. Ils ne réfléchissent pas toujours aux conséquences.


  Charly : Ah oui. Au collège, on a eu une réunion pour nous parler des risques. Quand j’entendais le nombre d’accidents de jeunes qui font n’importe quoi, j’hallucinais. C’est vraiment un truc que je n’arrive pas à comprendre.


  Psychologue : Ils veulent, là encore, se rassurer. Ils savent bien, au fond d’eux, que la vie est dangereuse et qu’il peut leur arriver plein de choses graves, alors ils défient le danger, ils veulent croire que ça ne peut pas leur arriver.


  Charly : Quelle bande de malins ! À force de faire du scooter sur la roue arrière, on finit par terre. Ça peut arriver à tout le monde. Je ne comprendrai jamais qu’on puisse ne pas voir le danger. Moi, j’ai peur de tout, je vois trop le danger, même quand il n’y en a pas et ça me pourrit la vie. Quand j’étais petit, j’y pensais déjà. Le matin, je me levais, je me disais que peut-être, le soir, je serais mort.


  Psychologue : Le cerveau d’un surdoué est différent et il ne se développe pas comme celui des autres. Il y a une zone très importante, à l’avant de ton cerveau, qui sert à prendre les bonnes décisions, à faire attention, à réfléchir. Cette zone est plus vite mature chez les surdoués. Les autres jeunes ne peuvent pas encore juger du danger tant que cette zone n’est pas complètement arrivée à maturité. En revanche, il y a une autre zone qui est déjà mature, c’est celle qui permet de ressentir le plaisir. C’est pour ça qu’ils font n’importe quoi pour s’amuser, pour s’éclater : leur cerveau leur permet de bien ressentir le plaisir, mais pas encore d’avoir conscience des risques.


  Charly : Comment s’appelle-t-elle, cette zone qui me permet de voir le danger ?


  Psychologue : La zone préfrontale. Elle gère les fonctions exécutives qui te permettent de coordonner tout ce que tu fais avec ton cerveau, mais aussi de prévoir, de chercher comment résoudre un problème que tu n’as jamais rencontré, de contrôler ce que tu fais, de faire attention, de bien utiliser ton intelligence et ta mémoire. Elles sont très importantes. C’est un peu comme le chef d’orchestre du cerveau.


  Charly : Les autres, ils ont un chef d’orchestre en retard ?


  Psychologue : Non, c’est toi qui en a un qui fait très bien son travail.


  Charly : Mais alors, pourquoi Grégoire, il fume et même des joints ? Il est surdoué, lui, pourtant.


  Psychologue : Il y a effectivement des surdoués qui fument, boivent et se droguent. Ils le font parce qu’ils sont anxieux et que ça leur permet de moins penser, d’oublier leurs soucis et d’être plus détendus. D’autres le font parce qu’ils en ont assez de se sentir différents, depuis qu’ils sont enfants. Ils veulent être comme les autres, alors ils commencent à fumer pour se sentir comme tout le monde. Ils se sentent moins différents, plus normaux.


  Charly : Bon, d’accord, ils boivent pour ne plus penser à leurs problèmes et se détendre. Mais je ne comprends pas : à quoi ça sert de vivre si on ne pense pas. On est comme un pantin, on ne peut plus rien décider, on fait n’importe quoi sans s’en rendre compte. C’est l’alcool qui commande. Vous verriez comme ils sont ridicules quand ils ont trop bu. Il y a des photos et des vidéos qui se retrouvent sur Internet. La honte ! Comment font-ils pour ne pas voir que c’est crétin de boire autant, de fumer, de se droguer ? Même un enfant sait que c’est dangereux.


  Psychologue : Leur cerveau d’adolescent ne voit que le plaisir et le besoin de faire comme les autres. Ce n’est pas facile, à l’adolescence, de passer pour celui qui n’ose pas, qui ne fait pas comme tout le monde.


  Charly : Moi, je m’en fiche, je préfère avoir peu de copains ou même pas du tout, que de me comporter comme eux. Enfin, heureusement, ils ne sont quand même pas tous comme ça. Mais même ceux qui sont sérieux, je ne les comprends pas. Je ne vois pas ce qu’il y a d’intéressant dans ce qu’ils aiment faire, dans leurs discussions. Et les filles ! Alors là, ça me dépasse, quand elles font des histoires pour rien. Un jour, je te parle. Un autre jour, je te fais la tête. Je ne sais même pas pourquoi. Pas sûr qu’elles le sachent. Ça a l’air de les amuser, de toujours se disputer. Mais moi, non, je ne trouve pas ça marrant, je trouve ça effrayant. Quand je suis fâché après un copain ou quand il me fait une réflexion, ça me met mal à l’aise. Mais pas mal à l’aise, comme ça, sur le moment. Ça dure longtemps. J’y repense et je ne me sens plus bien avec lui. Je n’ai plus confiance, j’ai toujours peur qu’il me dise autre chose qui va me blesser. C’est comme quand il y a une mauvaise ambiance, je me sens mal. Je ne comprends pas que les filles aiment se disputer pour rien.


  Psychologue : La plupart des gens ne sont pas sensibles aux ambiances. C’est une particularité des surdoués, d’être hypersensibles et de ne pas supporter les conflits. C’est normal, tu sais, de te sentir en décalage parmi les jeunes de ton âge, ils ne pensent et ne ressentent pas les choses comme toi.


  Charly : Et ils me traitent d’intello. S’ils pensent que ça me touche… Il vaut mieux être un intello qu’être comme eux. Et c’est super d’avoir des bonnes notes. Quand je vois comme mes parents sont fiers de mes notes, je me dis que ça vaut le coup d’être un intello.





  « J’ai horreur d’attendre »


  Mathieu (9 ans)


  Mathieu : Je ne veux plus aller chez le kiné. À chaque fois, on attend. J’ai horreur d’attendre.


  Psychologue : Pourquoi vas-tu chez le kiné ?


  Mathieu : Je me suis fait une entorse.


  Psychologue : Comment as-tu fait ?


  Mathieu : J’étais en train de jouer aux legos dans ma chambre et ma mère m’a dit de me préparer. J’ai voulu me dépêcher de m’habiller pour avoir le temps de jouer encore un peu. J’ai couru et j’ai glissé sur un lego. Mon pied s’est tordu, j’ai eu très mal.


  Psychologue : Cela t’arrive souvent de te précipiter comme ça ?


  Mathieu : Oui, tout le temps. J’aime bien faire vite quand c’est quelque chose que je n’aime pas faire.


  Psychologue : À l’école aussi ?


  Mathieu : Oui, je n’aime pas quand il faut prendre son temps. Je veux trouver tout de suite. Ça m’énerve quand je ne trouve pas.


  Psychologue : On ne peut pas toujours tout faire rapidement. Parfois, l’exercice est un peu compliqué et c’est normal de devoir prendre du temps.


  Mathieu : Mais moi, je n’aime pas.


  Psychologue : Tu crois que si tu n’y arrives pas tout de suite, ce n’est pas normal, ça veut dire que tu as un problème et que tu ne vas pas y arriver ?


  Mathieu : Oui.


  Psychologue : Eh bien non. La plupart du temps, tu réussis le travail très vite, mais ce n’est pas toujours possible. Tu vas voir qu’en grandissant, cela va t’arriver de plus en plus souvent de devoir prendre du temps pour bien comprendre une nouvelle leçon ou faire un exercice. C’est normal. Quand tu ne réussis pas du premier coup, ce n’est pas toi qui as un problème, c’est le travail qui ne peut pas être réussi rapidement.


  Mathieu : Quand je n’y arrive pas tout de suite, j’arrête, ça m’énerve.


  Psychologue : Tu es impatient parce que ton cerveau est tellement rapide pour comprendre et penser, que ce n’est pas naturel pour toi de devoir prendre du temps ou d’attendre. Et pourtant, c’est indispensable. Tu vas devoir apprendre à attendre, car tu ne pourras pas toujours faire les choses à la vitesse que tu voudrais. Je sais que c’est difficile pour toi, car tu es habitué à cette grande vitesse que tu as dans ton cerveau. Tout te paraît trop lent et tu as l’impression de passer trop de temps à attendre.


  Mathieu : Oh oui, il faut toujours attendre. À l’école, je ne supporte pas d’arriver devant mon manteau, de voir qu’il y en a qui sont devant et que je ne peux pas l’attraper. Je ne peux pas sortir en récréation et ça me rend fou. Quand je suis trop énervé, je les pousse ou je les tape parce qu’ils m’énervent : ils n’ont rien à faire devant mon manteau. On dirait qu’ils ont tout leur temps, mais moi, je suis pressé. Après, je suis puni et je n’ai pas le droit de sortir, à cause d’eux.


  Psychologue : Tout le monde n’a pas un cerveau super rapide. Les autres font les choses à leur rythme et ils ne comprennent pas que tu sois aussi impatient. Tu ne comprends pas qu’ils soient trop lents et ils ne comprennent pas que tu veuilles toujours aller vite. Ils ne pensent pas être lents, ils prennent le temps de vivre, c’est tout.


  Mathieu : Mais si, on dirait des escargots. Sur la route, c’est pareil. Au feu rouge, ils mettent une heure à démarrer. Après, on a encore le feu rouge.


  Psychologue : Mais ce n’est pourtant pas toi qui conduis.


  Mathieu : Oui, mais ça m’énerve quand même de voir les gens si lents. C’est mon temps à moi et ils me le volent. Il y a des choses que je n’aurais pas le temps de faire à cause d’eux. C’est comme s’ils me volent un petit bout de ma vie.


  Psychologue : Quand tu t’impatientes et que tu t’énerves, ça te fait du bien ?


  Mathieu : Non.


  Psychologue : Tu vois, ce n’est pas une bonne solution. Dans ton intérêt, il faut que tu apprennes à supporter d’attendre. Tout le temps, tu devras attendre parce que tu n’es pas seul et qu’il faut attendre son tour, parce que les gens ne sont pas tous aussi rapides et pressés que toi, parce qu’ils ne comprennent pas aussi vite que toi. Tu es dans un monde qui ne va pas à la même vitesse que ton cerveau. C’est inévitable que tu trouves que tout prend trop de temps, mais tu ne peux pas aller vivre ailleurs, il faut que tu t’adaptes à ce monde-là.


  Mathieu : Mais je n’y arrive pas.


  Psychologue : Tu n’as pas essayé. Cela va prendre du temps, mais tu peux y arriver. Il faut tout d’abord que tu te dises que ce n’est pas de la faute des gens s’ils sont trop lents à ton goût. C’est leur façon d’être, ils ne peuvent pas changer. Et dis-toi bien qu’à chaque fois que tu attendras sans t’énerver, tu progresseras, tu grandiras. Pour éviter de t’énerver et de t’ennuyer pendant que tu attends, pense à autre chose, réfléchis aux questions que tu avais commencé à te poser sans encore avoir trouvé de réponses, cherche les cadeaux que tu vas demander à Noël, invente-toi des histoires et, si elles sont chouettes, tu pourras ensuite les écrire. D’ailleurs, tu pourrais avoir toujours avec toi, un petit carnet pour y noter les histoires que tu imagines ou les choses que tu ne veux pas oublier. Car le problème, quand on est impatient, c’est surtout qu’on s’ennuie. Il faut que tu prévoies d’avoir toujours avec toi de quoi t’occuper.


  Mathieu : J’oublie toujours d’apporter ma console quand je pars chez le kiné.


  Psychologue : Voilà, c’est une bonne idée. Emporte ta console, un livre, un carnet, un crayon, un livre de sudoku ou de mots croisés, de quoi boire et manger.





  « Je suis autiste ? »


  Romain (14 ans)


  Romain : Je suis autiste ?


  Psychologue : Qui t’a dit ça ?


  Romain : C’est ma mère. Elle a lu des choses sur Internet et elle croit que je suis Asperger. J’ai regardé ce que c’est : ça veut dire « autiste ». Je ne pense pas être autiste. Il y en avait un dans mon école, quand j’étais petit. Il s’appelait Lucas. Il travaillait bien, mais il était très bizarre, il nous faisait un peu peur. Je ne fais peur à personne, moi.


  Psychologue : Il y a des formes légères d’autisme qui peuvent être associées à une précocité intellectuelle. Dans ce cas, l’autisme se voit moins. Le plus souvent, l’enfant précoce a des comportements qui ressemblent à de l’autisme, mais il n’est pas autiste.


  Romain : Ah bon, les surdoués ont des points communs avec les autistes ?


  Psychologue : Peut-être : il y a des chercheurs qui pensent qu’il pourrait y avoir des points communs entre les surdoués et les autistes, au niveau du développement de leur cerveau. Ce qui est sûr, c’est qu’il y a des ressemblances.


  Romain : Quelles sont ces ressemblances ?


  Psychologue : Les surdoués et les autistes de haut niveau, ou ceux qu’on appelle Asperger, ont une mémoire très développée.


  Romain : Ça oui, j’ai une mémoire d’éléphant.


  Psychologue : Encore plus que le surdoué, l’autiste est hypersensible. Son cerveau ne filtre pas tout ce qu’il reçoit et il réagit trop : il voit tout, il entend tout, il remarque le moindre détail. Il est agressé par le bruit, les odeurs, le toucher, l’agitation.


  Romain : Oui, c’est vrai aussi. Je ne supporte pas le bruit et les habits qui grattent.


  Psychologue : Pour les autistes, c’est pire. Leurs sens sont extrêmement sensibles, bien plus que chez les surdoués. Ils perçoivent tout très fortement. Tout est amplifié. Le bruit peut les rendre fous. C’est pour cela qu’ils se mettent parfois à hurler ou à tourner sur eux-mêmes. C’est pour ne plus entendre qu’un seul bruit au lieu de plusieurs bruits en même temps. C’est pour s’isoler, se mettre dans une sorte de bulle.


  Romain : Ah oui, je me rappelle, il faisait ça, Lucas. Moi aussi, ça me rend fou quand il y a trop de bruit. Si lui, il les entendait encore plus fort, je comprends mieux pourquoi il criait et pourquoi il avait le droit de ne pas sortir en récréation.


  Psychologue : Comme l’enfant précoce, l’enfant autiste a des difficultés pour communiquer avec les autres enfants. Certains n’ont pas d’amis et restent seuls. Ils n’ont pas le mode d’emploi pour se comporter comme des enfants, avec d’autres enfants. Cela peut être parce qu’ils ont peur des autres, parce qu’ils n’ont pas envie de jouer aux mêmes jeux ou de parler des mêmes choses.


  Romain : J’ai entendu dire que des enfants surdoués n’arrivent pas à se faire des amis. Moi, ça va, je ne suis pas timide, j’ai des copains et je n’ai pas peur des autres. Par contre, Lucas, il avait peur de nous. Pourtant, on était gentil avec lui.


  Psychologue : Vous étiez gentils, mais il ne le savait pas. Les autistes, contrairement aux surdoués, ne sont pas à l’aise pour voir tout en même temps. Ils ne voient que les détails les uns après les autres. Imagine si tu ne voyais que des parties de visage, les unes après les autres, tu ne reconnaîtrais pas la personne. Tu verrais un œil, puis le nez, puis la bouche, un autre œil, les cheveux, mais pas le visage en entier. Tu ne reconnaîtrais pas facilement les enfants dans la cour et tu ne pourrais pas dire s’ils ont l’air d’être gentils ou agressifs. C’est pour cela qu’un enfant autiste a peur des autres : il ne les reconnaît pas bien et il ne sait pas lire les expressions sur leur visage, il ne peut pas prévoir s’ils vont être gentils ou méchants avec lui.


  Romain : Je n’ai aucune difficulté pour savoir ce que pensent les autres, je le vois tout de suite à leur tête. Je ne dois pas être autiste, alors. Qu’est-ce qu’il y a d’autres, encore, comme ressemblances ?


  Psychologue : Comme l’enfant surdoué, l’enfant autiste aime apprendre le plus de choses possible sur un sujet qui le passionne. La différence, c’est qu’un surdoué change de sujet, au bout d’un moment. Un autiste peut avoir deux ou trois centres d’intérêt, mais il n’en change pas. Les deux peuvent également avoir des difficultés à rester concentrés, surtout quand ils s’ennuient. Très vite, ils pensent à autre chose ou se fixent sur les moindres détails. Leur pensée dérive, leurs idées s’enchaînent et les éloignent de leur travail.


  Romain : Ah oui ! C’est tout à fait moi.


  Psychologue : Il y a des ressemblances, mais surtout des différences : les autistes ont du mal à imaginer ce que pensent les gens. Pour les surdoués, c’est le contraire : ils devinent très bien ce que pensent les autres. Ils ont beaucoup d’empathie : c’est la capacité de comprendre et savoir ce que les autres ressentent. Les autistes n’ont pas d’empathie.


  Romain : Je connais l’empathie. J’en ai beaucoup. Trop même : c’est embêtant de toujours être au courant des états d’âme des autres. Je me fais du souci pour tout le monde.


  Psychologue : Les autistes ne peuvent pas deviner les états d’âme, car ils ne font pas de liens. Pour imaginer ce que pense ou ressent quelqu’un, il faut faire le lien entre tout ce qu’on voit de lui et ce qu’on entend. On voit les expressions de son visage et ses gestes. On entend ce qu’il dit, le ton de sa voix, la vitesse à laquelle il parle. Tout cela nous renseigne sur ce qu’il pense. Contrairement aux surdoués, les autistes ne sont pas forts pour savoir ce que pensent les gens.


  Romain : C’est vrai. J’avais remarqué. Quand un enfant tombait et pleurait, Lucas demandait toujours : « Pourquoi il pleure ? », même s’il l’avait vu tomber. C’était évident qu’il pleurait parce qu’il s’était fait mal.


  Psychologue : Ce n’est pas évident pour un autiste. Il ne voit pas bien le rapport entre une chute et des pleurs. Il ne fait pas de liens entre ce qu’il entend, ce qu’il voit et ce qu’il sent sur sa peau, dans son nez, dans sa bouche ou à l’intérieur de son corps. Par contre, il est très fort pour voir les détails et découper les choses en morceaux. Pour les enfants surdoués, c’est le contraire : ils sont très bons pour faire une synthèse, mettre les informations ensemble, pour comprendre quelque chose qui n’est pas dit ou qui n’est pas écrit. Mais ils ne sont pas toujours à l’aise pour faire attention à des choses séparées qui se suivent dans un certain ordre.


  Romain : Les autistes ne peuvent pas avoir d’intuition, alors.


  Psychologue : Ils ont très peu d’intuition et d’imagination, contrairement aux surdoués.


  Romain : On m’a souvent dit que j’ai trop d’imagination.


  Psychologue : Alors, tu vois, tu n’es pas autiste, tu as juste les ressemblances que l’on trouve parfois entre les surdoués et les autistes.





  Conclusion


  De nombreux parents sont déconcertés et se sentent démunis devant les particularités de leur enfant. Une précocité intellectuelle, un haut potentiel, comme on l’appelle plus volontiers aujourd’hui, est parfois source de souffrances et de complications, mais tout peut devenir plus simple si on sait de quoi il s’agit, si on comprend ce fonctionnement singulier.


  Il faut espérer que les enfants précoces d’aujourd’hui, plus facilement repérés et diagnostiqués, vivront mieux leur différence et en souffriront beaucoup moins que les adultes qui ne découvrent leur haut potentiel qu’à quarante ou cinquante ans, voire soixante. Quel gâchis ! Quelles souffrances inutiles !


  Il faut retenir, avant toute chose, qu’un enfant précoce, surdoué, HP, HQI ou à haut potentiel, quel que soit le terme choisi, n’est pas condamné à être malheureux, ni pendant l’enfance ni plus tard. Le haut potentiel agit, certes, comme une loupe qui peut amplifier beaucoup de choses au niveau sensoriel et émotionnel. Mais chacun peut trouver son épanouissement, dès lors qu’il sait qu’il est surdoué et, donc, plus sensible, plus lucide, plus anxieux, plus… tout. Bien informé, un surdoué peut accepter sa différence et, parallèlement, celle des « normaux-pensants », ce qui n’est pas forcément facile, car cela suppose de s’adapter à un monde qui ne lui ressemble pas.
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